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L A  M È R E  D E  B I S M A R C K

Une m ère exerce une incontestable influence 

sur l ’esprit et les sentim ents d’un fils, et tous 

ceux qui ont conquis un nom célèbre dans 

l'H istoire, dans les L ettres, e t dans les Arts 

ont subi cette puissante em preinte de l ’É ter- 

nel Fém inin qui ém ane de la m ère. Depuis 

Cornélie et la m ère des M acchabées ju sq u ’à 

L æ titia Bonaparte cl Louise-W ilhelm inę de 

Bism arck, m ère du vieux chancelier, cette 

observation se trouve sans cesse justifiée
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par la m arque im prim ée à la vie de nom bre 

de grands hommes.

Gœthe se vante d’avoir hérité de la 

gaieté de sa m ère et du sérieux de son père 

dans la vie pratique ; il en est tou t au trem ent 

du prince de B ism arck, dont le père était le 

cœ ur et la m ère la raison. D’après ce que l’on 

sait de la vie de cette dernière, en elle v ib ra it 

une âme grande, fière, énergique. La fierté 

surtout était le tra it dom inant du caractère de 

cette femme supérieure. Son plus ardent 

désir, son vœu le plus cher furen t constam ­

ment de faire de ses enfants des êtres de va­

leur, instru its, actifs, aux sentim ents élevés, 

à m êm e de se d istinguer dans la vie par leurs 

actes. Il ne lui fu t pas donné d ’être tém oin de 

la brillante carrière de son plus jeune fils 

Otto ; en effet, lorsque celui-ci com m ença à 

rem plir le m onde du b ru it de ses actions, elle 

reposait depuis longtem ps dans la tom be.
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Ce n ’est cependant pas un  sentim ent égoïste 

qui éleva ju sq u ’au génie l ’âme de l’adoles­

cent, et par la suite celle de l’homme et du 

vieillard, mais le désir ardent de Aroir la Patrie 

grande et puissante : l’A llem agne, l ’Alle­

m agne par-dessus tou t ! C’est cet enthou­

siasm e qui l ’aiguillonna et lui inspira ses 

grands acles politiques, mais pour lesquels, 

comme peu d’hommes d’É tal l ’ont fait, il a 

toujours subordonné son in térê t personnel 

e t ses actions au bonheur et au salut de la 

patrie tou t entière. C’est dans cet esprit qu ’il 

a dit avec tan t de justesse  à la séance de la 

Cham bre des Députés du 17 décem bre 1893 : 

« Je me soum ets entièrem ent aux besoins 

« généraux  et aux exigences de l’É tat dans 

« l’in térê t de la paix et de la prospérité de la 

« P atrie. » El dans la séance du R eichstag, 

du 9 ju in  1879, le prince de Bism arck se 

com parait avec esprit à R obert Bruce dans
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son histoire de l’araignée. Comme Bruce, 
après la chute de l’araignée, M. de Bismarck 

s’efforça toujours de regrim per et n ’aban­

donna jam ais, au prix  des conséquences les 

plus pénibles pour lui, ce qu ’il considérait 

comme juste  et u tile à sa patrie.

Le 7 ju illet 1806, le seigneur de Schonhau- 

sen, Ferdinand de Bism arck, capitaine en dis­

ponibilité, âgé de v ingt-cinq ans, conduisait à 

l ’autel Louise-W ilhelm ine Mencken, la jolie et 

spirituelle fille du conseiller de cabinet p rus­

sien Anastase-Louis Mencken, née le 24 juil­

let 1790. Le seigneur de Bism arck était de 
haute taille, homme d’esprit, bon vivant, avait 

une grande am abilité, de la sentim entalité , un 

bon cœ ur, et une extrêm e douceur de m a­

nières et de jugem ent. Le portra it au pastel 

que le prince de Bismarck possède de sa mère 

nous représen te une femme rem arquablem ent 

douée au point de vue de la beauté. Nous



LA MÈRE DE BISMARCK 5

savons en outre, qu’elle avait reçu  une éduca­

tion parfaite et que fort jeune elle avait déjà 

un esprit des plus vifs ; en somme, la châtelaine 

de Schônhausen était une belle, fière et noble 

femme. Tandis que ses tra its  réguliers expri­

m aient l’intelligence, la force de caractère, le 

sentim ent de sa propre valeur, et une certaine 

sévérité, la bouche, petite, bien fendue et 

souriante, a tténuait par sa douceur la gravité 

de l’ensemble de sa physionom ie. L’am our 
seul, selon les préjugés de l’époque, avait pu 

déterm iner un capitaine appartenant à l’aris­

tocratie à épouser une bourgeoise ; mais toutes 

les opinions sont unanim es à dire que cette 

union fut des plus heureuses.

On adm irait constam m ent ce beau couple : 
lui, avec son grand air, gentilhom m e accom­

pli, excellent cavalier, chasseur ém érite, etc.; 

elle, jeune fille pleine de fierté et de noblesse, 

dans la pleine floraison de sa seizième année,
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qu’em bellissaient encore et sa grâce et son 

charm e.
Elle aim ait à réu n ir au tour d ’elle une société 

aimable et en été Schônhausen était envahi 

par une foule de v isiteurs venus des environs 

et de loin, tandis qu ’en hiver les époux vi­

vaient à Berlin et y m enaient grand  tra in . Elle 

était naturellem ent le centre lum ineux de 

toutes les réunions. Sa beauté, son esprit, son 

charm e pénétran t, le tac t et l ’am abilité qu ’elle 

m ettait à recevoir, lui valurent un nom bre 

extraordinaire d ’adm irateurs et m ême d’ado­
ra teurs. Ce n ’était pas seulem ent pour les gens 

de son ran g  qu ’elle cherchait à briller, m ais 

elle s’en tourait égalem ent des hommes de la 

bourgeoisie qui se d istinguaien t par leur esprit 

et leur érudition. Jam ais elle ne renia son ori­

gine ro tu rière , et c’est d ’elle que son fils Otto 

hérita  de ses sym pathies -pour les classes 

m oyennes. Celui-ci ne choisit jam ais, en effet,
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ni ses collaborateurs politiques ni ses amis 

personnels d’après leur arbre généalogique : 

il apprécia toujours le ta len t et l’intelligence 

sans avoir égard ni à la naissance ni à la con­

dition.

Mme de Bism arck avait une prédilection 

tou te  particulière pour le jeu  d’échecs où elle 

se m esurait avec les joueurs les plus renom ­

m és, indiquant ainsi le degré d’acuité de son 

esprit e t la réflexion dont il était capable. Le 
prince de Bism arck n ’est pas, à ce que je 

sache, un joueur d’échecs ém érite, m ais, il 

s ’est pourtan t m ontré joueur des plus fins sur 

l ’écbiquier politique et a fait échec et m at 

tous ses adversaires. Elle était bonne m usi­

cienne, sans que ce don se soit reporté sur 

son fils. Cependant quel rôle im m ense il a 

joué pendan t tren te  ans dans le concert euro­

péen !

Elle avait aussi un  talen t très m arqué
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d’écrivain. A la ville comme à la cam pagne, 

elle tenait un journal fidèle où elle racontait 

sa vie, consignait ses pensées et notait ses 

im pressions. Il est bien regrettable que ce 

journal ait été détru it à sa m ort. On aurait 
re trouvé là non seulem ent bien des faits se 

rapportan t à l’enfance et à la jeunesse du 

chancelier, m ais on aurait encore connu 

les principes d’après lesquels cette femme 

rem arquable envisageait l ’éducation. Espé­

rons qu ’il n ’en sera pas de même des Mémoi­

res du prince de Bismarck ! Mais qui sait si le 

vieil au teur ne suivra pas encore en cela 

l ’exemple de sa m ère.

L orsqu’après la double et désastreuse dé­

faite d’Iéna et d’A uerstædt, la re ine Louise, 

fuyant vers Tangerm ünde, s ’arrê ta  au château 

pour y passer la nuit, l’âme de la jeune femme 

en ressen tit une profonde et ineffaçable im­

pression. Les m alheurs de cette reine si pleine
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de cœ ur l’ém urent extrêm em ent et, quand le 

terrible et impitoyable vainqueur apparut, que 

le M aréchal Soult établit son quartier général 

au château de Tangerm ünde, en face de 

Scbônhausen, tandis que des bandes de m a­

raudeurs, inhérents aux arm ées, ravageaient 

et dévastaient le pays et les environs, elle 

apprit de ses propres yeux toutes les horreurs 

de la guerre. Il n ’est pas douteux que ce fut 

elle qui inculqua prim itivem ent à son fils la 

haine de l ’ennem i qui couvrait alors la Prusse 

de honte et de ru ines.

C’était l ’époque où le vieux prêtre  de 

Scbônhausen, le Pasteur Pétri, écrivait dans 

son journal qui a été conservé et qui exprim e 

si bien l ’opinion de l’époque : —•

« Depuis la guerre de Trente-Ans, nul 

« ennem i n ’avait foulé la contrée pacifique 

« qui s ’étend de l’Elbe à l ’Havel. Que Dieu 

« protège nos m aisons, nos récoltes, et notre
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« bétail, pour nous éviter une m isère im- 

« m ense. 0  paix dorée, tranquillité bénie 

« dont nous avons joui si longtem ps, quand 

« nous serez-vous rendues ? »

Le patriotism e de Mmc de Bism arck se m a­

nifesta surtout, en 1813, pendant la guerre 

de l ’Indépendance. La poursuite furieuse, 

effrenée de Lützow, arriva à Schônhausen 
pour veiller sur les troupes territo ria les qui se 

trouvaien t là et aux environs sous le com m an­

dem ent du capitaine Ferdinand de Bism arck ; 

Mme de B ism arck é ta it une consolatrice, une 

auxiliaire pour tous ceux qui com battaient 

pour le Roi et la Patrie  et plus d’un patriote 

jeune ou vieux se dirigea plus anim é d’espé­

rance vers les cham ps de bataille, après avoir 

regardé dans les yeux de cette femme belle et 

pleine de génie. La guerre finie, elle lit partie 

de ces femmes bienfaisantes qui soignaient 

les blessés, travailla ien t et faisaient des
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collectes pour les pauvres et les invalides.

Elle donna six enfants à son m ari : Otto de 

Bism arck fut le quatrièm e. Sauf lui, il n ’y a 

plus de vivante que sa plus jeune sœ ur, Mal- 

v ina, femme du cham bellan d’Arnim -Krô- 

chlendorff.

Un an après la naissance d’Otto, en 1816, 

ses parents se fixèrent dans leur propriété de 

Kniephof en Pom éranie, dont, avec les do­

m aines de Jarchelin  et de Külz, ils étaient 

devenus propriétaires à la m ort d’un cousin. 

De même qu’à Schônhausen, Louise-W Sfiel- 

m ine de Bismarck s ’y occupait beaucoup 

d ’agriculture et on peut affirmer que c’est de 

sa m ère que son fils a hérité de cet am our de 

la cam pagne, de son goût pour les travaux  

rustiques, et de sa vie calme et retirée.

Tandis que généralem ent ce sont les m ères 

qui gâten t les enfants, ici c ’était le père du 

fu tu r chancelier qui cédait à toutes ses vo­
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lontés. Cette femme, avec sa ferm eté de ca­

ractère , reconnut à tem ps les dangers et les 

inconvénients d’une éducation trop  relâchée 

et p rit en conséquence la résolution d’éloi- 

gner de bonne heure ses enfants de la mai­

son paternelle et de les m ettre en pension. 

Otto n ’avait que six ans quand il en tra  dans 

la m aison d’éducation de Plam ann à Berlin; 

on peut voir encore la plaque qui fut posée 

su r la m aison de la K oniggratzerstrasse par 

les propriétaires actuels, en commémoration 

du séjour que le grand homme y fit jadis. Son 

frère aîné Bernhard, m ort l’année dernière à 

l’entrée de l’h iver, qui fut plus tard  conseil­

ler provincial et cham bellan, s ’y trouvait 

déjà depuis un  certain  tem ps quand Otto y 

arriva. Cette séparation systém atique fut ce­

pendant trop cruelle pour les p aren ts ; aussi 

prirent-ils la résolution de re tire r de la 

pension et de faire vivre les deux jeunes
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gens à la m aison pendant les mois d’hiver 

qu'ils passaient à Berlin. Otto venait naturel­

lem ent à Kniephof pendant les vacances 

d’été et éprouvait un grand plaisir à parcou­

rir  les vastes espaces, à courir les forêts 

et les cham ps, et à visiter les cultures et les 

p ra iries. La m ère voyait avec plaisir le b ien­

fait que son Otto re tira it physiquem ent de 

cette vie en plein a ir, m ais elle veillait en 

m êm e tem ps à ce que sa culture intellec­

tuelle n ’en souffrît pas. Elle exigeait d’Otto 

un travail quotidien de plusieurs heures.

Les historiographes du prince de Bismarck 

rapporten t de sa jeunesse quantité de tra its  

charm ants qui sont une preuve que, jeune 

garçon, il se distinguait déjà par sa fran­

chise et son courage, qualités que l’on re ­

trouva toujours chez l’homme et le diplomate, 

à ren co n tre  de ses collègues qui agissaient 

selon le principe de Talleyrand que la parole
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n ’a été donnée à l'hom m e que pour dissim u­

ler sa pensée.

A l ’époque où Otto suivait les cours du 

Gymnase Frédéric-G uillaum e, alors sous la 

direction du Docteur Bonnell, in stitu teu r célè­

bre et plein de m érite, ses parents, qui habi­

taient au n° 53 de la B chrenslrasse, tin ren t à 

ce que l’enfant reçût en outre les leçons plus 

approfondies d’un précepteur. Il est inutile 

d ’ajouter que l’on ne négligea pas son édu­

cation physique, pour laquelle la m ère fut 

énergiquem ent secondée par Trine Neumann, 

vieille et fidèle servante, tendrem ent dé­

vouée au jeune de Bism arck, qui aim ait à par­

ler avec elle le plo tt-deu tscli, vieil allemand, 

sorte de dialecte ou plutôt de parler ancien 

qui s’est conservé dans certaines provinces.

C’est de ce factotum  fém inin que M. de Bis­

m arck disait gaiem ent un jou r : —

— Trine Neumann était née sur la terre
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de m a famille à Schônhausen en Altmark. 

Elle nous a im ait nous au tres enfants de tout 

son cœ ur et s ’em pressait de satisfaire les 

m oindres désirs qu ’elle devinait dans nos 

yeux. Aussi le soif nous faisait-elle presque 

toujours un gâteau aux œufs qui était notre 

p lat favori. Quand nous sortions ensemble, 

Trine Neumann nous criait régulièrem ent : 

-— Ne jouez pas trop longtem ps pour que mon 

gâteau  ne soit pas brûlé ! Et invariable­

m ent, en ren tran t à la m aison, nous enten­

dions c tte  bonne Trine crier comme un 

m oineau: — Voyons, gam ins, vous ne serez 

donc jam ais raisonnables de votre vie ; mes 

g â teau x  sont encore une fois brûlés ! Mais 

la colère de la bonne Trine s ’apaisait tou­

jours aussi, en voyant combien ses gâteaux 

brû lés nous sem blaient bons !

On re trouve dans cette anecdote le senti­

m ent de vive reconnaissance de M. de Bis-
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m arek pour la m ém oire (le cette vieille et 

fidèle servante.

Le chancelier aim ait, en arrivan t à l’âge 

m ûr, causer de sa jeunesse et de sa m ère. 

Aussi citerai-je quelques* petites anecdotes 

que M. de Bism arck racontait à qui voulait 

les en tendre et qui sont un éclatant exemple 

de son précoce et fin don d’observation :

— Lorsque j ’étais tou t jeune, on donna 

un jo u r une soirée à la m aison et quand les 

invités se m iren t à table, pour souper, après 

avoir cherché un m om ent, je trouvai une- 

place dans un  coin où plusieurs m essieurs 

étaient déjà assis ; ils exprim aient leur admi­

ration en français sur leur petit voisin. 

« Quel peut être cet enfan t? C’est peut-être 

un  fils de la maison ou une fille... » Alors je  

les interrom pis tou t net : « C’est un  fils, 

m onsieur, » ce qui ne fut pas sans les étonner 

beaucoup.
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— Je me souviens aussi, quoique je  fusse 

alors très jeu n e , que je considérais un 

m inistre comme un très gros personnage, un 
être supérieur, plein de m ystère. Il y  avait 

un jou r grande soirée chez Frédéric, seigneur 

de Schukm ann, qui fut, pendant de longues 

années, m inistre d’É tat prussien. Nos parents 

s’y ren d iren t. Je m ’en souviens comme si 

c’était hier. Ma m ère avait des gants qui lui 

m ontaient ju sq u ’ici — en disant cela il m on­

tra it le haut de son bras — une rohe à taille 
courte, des houcles qui tom baient des deux 

côtés du visage, et, sur la tête, un  grand  cha­

peau avec des plumes.

— Quelques années plus tard, il y avait à 

Berlin un am bassadeur qui recevait souvent, 

et à ses soirées on dansait ju sq u ’à trois 

heures du m atin, m ais on ne servait jam ais 

rien  à m anger. Une fois, nous nous assîm es 

dans un coin, avec quelques amis, puis nous
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tirâm es île notre poche des tartines de pain 

beurré, et nous nous mîmes a ie s  m anger. Au 

bal suivant, il y eût, paraît-il, à souper, mais 

nous ne fûm es pas invités.

A dix-sept ans ,  Otto de Bismarck passa 
avec honneur (félicitations du Jury) son exa­

men d’A biturient, sorte de Baccalauréat, au 

Cloître-Gris, la Sorbonne de Berlin, et il lui 

fallut alors faire choix d’une carrière. Dans 

quelle voie pouvait-il s ’engager? Le célèbre 

général am éricain Sheridan, qui, en 1870, 

su ivait le quartie r général allemand, racon­

tait avoir eu une conversation avec M. de Bis­
m arck dans laquelle celui-ci lui au rait déclaré 

en secret que — c’est à ne pas le croire — il 

n ’avait em brassé qu ’à reg re t et tou t à fait 

contre sa volonté la carrière diplomatique. 

11 avait toujours rêvé être  soldat ; Busch aussi 

dans son ouvrage : Bismarck et sa suite pen­
dant la campagne de France, cite cette
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réflexion du grand  homme d ’É tat : « Si j ’avais 

été officier — comme je regrette  de ne point 

l’être — je com m anderais aujourd’hui une 

arm ée et nous ne languirions pas de la sorte 

devant Paris. »

Mais le coup d’œil perspicace de la m ère avait 

deviné à tem ps ses m erveilleuses dispositions 

pour la diplomatie et c’est pour cette raison 

q u ’elle le destina à l ’étude des sciences politi­

ques. Il désirait faire ses études à Heidelberg ; 

sa  m ère, cependant, n ’était pas du même avis, 

voulant év ite ra  son Benjamin lafuneste liberté 

de la vie d’étudiant et elle s ’opposait encore 

à  H eidelberg parce qu ’on y buvait trop  de 

bière ce qui l ’effrayait. En fils obéissant et 

soum is, il se rend it comme de bonne volonté 

à  la paisible Gœttingue, l’U niversité la plus 

d istinguée du m onde entier.
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On a secoué de ses semelles la  poussière de l'École. 
De hautes  vagues po r ten t  m a in ten an t  le navire 
Du jeu n e  hom m e ; toutes les ancres sont levées ; 
Toutes les voiles son t déployées ; et le pavillon 
De la liberté  du je u n e  hom m e bat ga iem ent l ’air . . .

La bonne m ère ne réfléchissait pas que si 

m auvaise que semble la prem ière cuvée, le 

vin peu t tou t de même être bon. Fritz R euter, 

dans son poème : H om m e tr is te , ne chante- 

t-il pas ?

« C’est la coutum e des m ères ; elles aim ent 

« à  ten ir sous le verrou le plus sû r leur cher 

« enfant bien à  l’abri des plaisirs ; pour les 

« filles cette m esure peut avoir du bon ; mais, 

« pour les garçons, je le proclam e hautem ent : 

« non, un garçon doit voir du pays, savoir 

« arrondir les an g les; il doit apprendre à  

« s’agiter, à  se rem uer, à  parer les coups et 
« à  riposter, être tan tô t au bas de l’échelle, 

« tantôt au sommet, com battre et vaincre
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« l’ennem i, ju sq u ’à ce q u ’il soit devenu 

« homme capable de se vaincre soi-même. » 

On sait que notre jeune étud ian t apprit à 

fond à G œ ttingue l’a rt de parer les coups et 

de riposter et que, comme étudiant dans 

cette ville, il eu t v ing t-huit duels en trois 

sem estres ; quoiqu’il eût été fort heureux, sa 

m ère fut désolée de le voir revenir à la maison 

avec quelques balafres et ayant pris le ton 

et les m anières d’un  étudian t com plètem ent 

ém ancipé. Qu’était devenu l ’élégant m aintien 

du diplomate? Cette suffisance et cette effron­

terie s’alliaient mal avec la d ignité et la réserve 

diplom atiques. Bien que le chroniqueur ne 

parle pas des rem ontrances et des reproches 

m aternels, 011 peut cependant regarder comme 

certain  que cette digne m ère lit quelque peu 

la m orale à son fils. E t cependant m aint 

tra it du jeune étudiant de G œ ttingue dénote 

déjà le génie de la diplomatie. Un jour, entre
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autres, il tra ita  d’imbécile un de ses cam a­

rades. Celui-ci lui envoya ses tém oins pour de­

m ander une réparation, m ais M. de Bism arck 

lui fit répondre qu’en le tra itan t d ’im bécile il 

n ’avait pas eu l ’in tentoin  de l’insu lter, m ais 

purem ent et sim plem ent d’exprim er une opi­

nion très arrêtée.
11 ne faut cependant pas croire que, d u ran t 

sa folle vie d ’étudiant, il dem eurait é tran g er 

aux questions politiques. Il racontait m ême 

qu’une fois à Gœ ttingue il avait parié avec un 

Am éricain que v ing t ans au plus tard  l'Alle­
m agne serait unie. « Nous pariâm es v ingt- 

cinq bouteilles de Cham pagne et le perdan t 

devait en plus traverser l’Océan. En 1853, je  

me souvins de m on pari et voulus faire la 

traversée pour m ’acqu itter de m a dette, ayant 

perdu. Mais, inform ations prises, j ’appris que 
mon Américain était m ort, n ’ayant pu surv ivre 

à un nom prédestiné : il s’appelait Coffinr
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m ot anglais qui signifie cercueil. Le plus 

rem arquable de ceci, c’est que, en 1833, déjà, 

j’avais du avoir celte pensée et cette espé­

rance, qui, aujourd’hui, est devenue une réa­

lité. »

On peut s ’im aginer que l’excellente m ère 

pensait égalem ent aux  soins m atériels et gas­

tronom iques de son Benjamin. Souvent le 
jeune hom m e eut l’occasion d’apprécier des 

envois de poitrines d ’oies fraîchem ent fum ées, 

de saucisses et de jam bons. On raconte une 

anecdote assez drôle de la jeunesse de M. de 

Bismarck où un saucisson m aternel lui enleva 

la fièvre. Pendant son troisièm e sem estre 

d’études, il tom ba m alade et le m édecin lui 

ordonna de la quinine. Le jeune homme hési­

tait à prendre cë m édicam ent, lorsqu’il reçu t 
de chez lui divers com estibles. Quel par­

fum délicieux arrive ju squ’à lui ! Il commence 

à déballer le paquet, à considérer le saucisson
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d ’un  œil sym pathique, puis il le coupe et en 

goûte un m orceau. Quel m iracle ! son appétit 

se réveille, la faim est revenue. Le saucisson 

est exquis; un  m orceau disparaît après l’autre , 

si bien que notre m alade est com plètem ent 

guéri. Lorsque le lendem ain m atin  le médecin 

revient, il aperçoit son m alade et lui trouve 

une m ine réjouie.

— Dieu soit loué! docteur, —  dit-il, — la 

fièvre semble avoir d isparu; je  n ’ai pas eu 

de nouvel accès.

— Je m ’en doutais, — dit le docteur, — cette 

qu in ine... c ’est un  m édicam ent infaillible.

—  Docteur, j ’ai à peine touché à votre 

potion, ■— répliqua M. de Bism arck, — mais 

m a m ère m ’a envoyé de mon pays, en Pom é­

ranie, un rem ède auquel je crois devoir ma 

guérison. Voyez, j ’ai bien m angé deux livres 

de ce saucisson; puis-je vous prier, docteur, 

d’essayer aussi de mon rem ède?
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Le docteur Schw etschke, le poète bism ar- 

ckien bien connu, a célébré ce tra it du jeune 

Bism arck dans une chanson écrite à l ’occasion 

de son soixante-quatorzièm e anniversaire de 

naissance; il y dit en tre autre : —

Ce q u ’aucun  adversaire ne pu t  faire,
Même avec la rap iè re  la plus lourde,
La froide fièvre le fit et re n d i t  Otto 
Malade comme u n  chien.

La quinine n 'est  pas faite pour  le guérir ,
Il m angea deux livres de saucisson.
11 faut le chaudem ent féliciter 
De cette façon de se soigner lu i -m êm e !

11 fut encore donné à la m ère de voir son 

(ils, m algré une existence de plaisir, se livrer 

néanm oins à des études sérieuses. Avec une 

volonté de fer il essaya à Berlin de combler 

les lacunes de ses études. Vers Pâques, 

en 1835, il passa les exam ens officiels indis­

pensables pour en tre r dans les adm inistrations
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publiques ; fut ensuite a ttaché au Tribunal 

Civil de Berlin en qualité d’aud iteur e t de chef 

du protocole, dans la section des affaires di­

verses, et dès l ’h iver suivant, il fut p résenté 

à la cour ; c’est là qu’il rencontra  le prince 

qui devait dans la suite être un  levier si 

pu issan t dans sa vie tou t entière, j ’ai nommé 

le prince Guillaume, le fu tur Em pereur et 
Roi. Cette présentation eut lieu en même 

tem ps que celle d ’un jeune cam arade de M. de 

Bism arck, M. de Schenk, égalem ent auditeur 

et dont la haute taille le faisait aussi dépasser 

de beaucoup la m oyenne ordinaire des 

hommes. Quand ces deux gaillards paruren t 

devant le prince, il les regarda avec bien­

veillance et leur dit gaiem ent : —

— Mais la Justice recru te donc m aintenant 

ses jeunes disciples dans les mêmes condi­

tions de taille que la Garde.

— Altesse, — répondit M. de Bismarck, —
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les m agistrats doivent égalem ent être soldats 

et ce sera un honneur pour eux quand Sa 

Majesté et la Patrie les appelleront.

Mais la Justice n ’était pas ce qui pouvait 

l’enchaîner bien longtem ps. Comme futur di­

plom ate et homme d’É lat, il lui fallait ap­

prendre à connaître le service dans toutes les 

branches de l’adm inistration, c’est pourquoi, 

en 1836, il qu itta  la Justice pour être nommé 

Référendaire auprès du G ouvernem ent Royal 

d’Aix-la-Chapelle. La vie brillante de cette 

célèbre ville d ’eaux eu t une énorm e influence 

sur le pétu lan t référendaire et le poussa à 

des dépenses qui n ’étaient pas en rapport 

avec ses appointem ents. Sa m ère n ’approuva 

pas ses faits et gestes de cette époque et lui- 

même, dans les années suivantes, reg re tta  

les folies de son séjour à Aix, comme le 

prouve une lettre à sa femme, datée de F ranc­

fort, le 3 ju illet 1851, dans laquelle il écrit :
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« A vant-hier j ’ai passé la journée à W ies­

baden el j ’ai revu  avec un m élange de chagrin 

el de sagesse de vieillard le théâtre  des folies 

d’autrefois. Je ne com prends pas com m ent 
j ’ai pu supporter to u t cela alors; si je  devais 

rev ivre cette existence, sans Dieu, sans toi, 

je  ne sais vraim ent pas si je ne quitterais pas 

cette vie, comme une chemise sale, et ce­

pendant la p lupart de m es connaissances 

v ivent ainsi. »

Afin de poursuivre ses expériences, il se fit 

envoyer à l ’autom ne au G ouvernem ent Royal 

de Potsdam , où il entra l ’année suivante, 

comme volontaire d ’un an , aux chasseurs de 

la Garde ; en 1838, il serv itcom m e volontaire 

au bataillon de chasseurs de Greifswald, afin 

d’avoir l ’occasion de v isite r dans les envi­

rons l’Académie d’A griculture d’Eldena.
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Puis il dut abandonner m om entaném ent 

ses projets de diplomatie, car les biens pater­

nels, criblés d’hypothèques, réclam aient une 

nature énergique et jeune, capable de re- 

m ettre  de l ’ordre dans ce chaos. Il en treprit 

alors, avec son frère B ernhard, l’adm inistra­

tion de Külz, Kniephof, e t Jarchelin , tandis 

(jue ses paren ts se re tira ien t à Schônhausen.

Il n ’était m alheureusem ent pas réservé à la 

m ère de M. de Bism arck de jou ir longue­

m ent de ce repos.

Malade depuis assez longtem ps et ayant 

cherché en vain la guérison à Berlin, elle 

m ourut, âgée de m oins de cinquante ans, le 

'1er novem bre 1839, sans avoir assisté à la 

brillante carrière de son fils.

Sa m ort bouleversa au plus haut degré 

son fils Otto, qui avait alors v ing t-quatre  ans. 
Tous ses biographes affirm ent qu ’il a chère­

m ent conservé le souvenir de sa m ère.
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Jançke, p ar exemple, dit : « Son im age de 
pureté et de noblesse est dem eurée pour lui 

comme une étoile d irectrice qui l ’éclaira par­

tou t et toujours, m êm e lorsque les nuages de 

son am bition créés par le trop grand essor de 

sa jeunesse sem blaient, par instan t, obs­

curcir sa rou te. Comme il a bien rempli les 

espérances que sa prévoyante m ère avait 

m ises en lui. Quand plus tard  le nom de 

l'hom m e d’E tat si fêté re ten tit dans le m onde, 

quelques vieux am is de sa famille s ’expri­

m aient ainsi avec reg ret : « Ah ! Bism arck, si 

seulem ent ta  m ère avait vu  cela ! »

Cette femme rem arquable, dont l’esprit 

élevé, la noble fém inité, le bon sens, la lar­

geur de vues étaien t reconnus de tous ceux 

qui ont eu l ’occasion de l’approcher, a donné 

à son fils une m asse de tra its  de sa vie per­

sonnelle. E t c ’est à ce litre qu’elle m érite 

l’attention.



II

• L A  S Œ U R  D E  B I S M A R C K

Olto de Bismarck avait deux s œ u rs . Louise- 

Jeanne et Françoise-A ngélique-M alvina; la 

prem ière m ourut encore enfant ; la seconde, 

de douze ans plus jeune que lui, née le 29 

août 1827, v it encore, et, comme nous avons 

déjà eu l ’occasion de le dire, est la femme de 

M. Oscar d’Arnim de Krôchlendorff, cham ­

bellan royal, conseiller provincial honoraire, 

e t m em bre de la Chambre des Seigneurs.

M. de Bism arck a to u jo u rs eu pour sa sœ ur
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unique un grand  am our et une grande ten ­

dresse. M alheureusem ent, les le ttres intim es 

du prince qui ont été publiées sont ra res ; 

celles qu'il a adressées à sa chère Malvina 

sont une preuve évidente qu ’il est doué d’une 

sensibilité profonde, qu ’il est un excellent 
père de famille, et qu’il pratique d’une façon 

ex traordinaire le charm ant a rt de causer avec 

grâce et gaieté.

Tantôt il adresse des lettres à sa « chère 

Maldevine, » « sa chère petite, » « très  chère 

Ivreusa, » tan tô t « chère A rnim ine, » ou tou t 

sim plem ent «Madame. » Il a la haine de toute 

fausse sentim entalité , de tou te formule inu­

tile. En Allemand sincère, en nature saine, il 

ne connaît pas l’usage des périphrases de sen­

tim ent, m ais par cette raison m ême son 

am our fidèle, ses grandes qualités de cœ ur se 
m anifestent d ’une façon plus pu issante, plus 

simple. C’est un  besoin im périeux pour lui
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(1 exprim er à sa sœ ur bien-aim ée les im pres­

sions, les pensées qui ag iten t son être intim e, 

et la façon ininterrom pue dont il en tre tien t cette 

correspondance prouve assez qu’elle lui répon­

dait avec une profonde et absolue sym pathie. 

De vieux habitan ts de Schônhausen disent 

encore souvent : « 11 avait confiance en elle 

comme en sa fiancée. » Il lui raconte tou t ce 

qu'il a su r le cœ ur : ses grandes et ses petites 

joies, ses soucis, ses espérances, ses plans 

d’avenir e t ses souhaits, ses actes politiques 

im portants comme ses affaires intim es de 

famille.

Peu de tem ps après le m ariage de sa sœur, 

qui eut lieu le 30 octobre 1844, il lui adressa 

quelques lignes pleines d’originalité sen ti­
m entale et hum oristique qui laissent aisé­

m ent dev in era  quel point Malvina était et est 

encore près de son cœ ur. E ntre au tres choses, 

il lui écrit :
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« Après Ion départ j ’ai trouvé la m aison 

bien solitaire. Je me suis assis auprès du poêle, 

et, tou t en fum ant m a pipe, je me suis mis à 

réfléchir sur ce qu’il y a d’égoïste et de peu 

naturel pour des filles qui ont des frères, et, 

qui plus est, des frères encore garçons, de se 

m arier sans avoir égard à rien  et d’agir 

comme si elles n ’étaient au  m onde que pour 
suivre leurs fantasques inclinations. C’est là, 

certes, un  égoïsm e auquel, heureusem ent, 

ni mon sexe ni moi ne sommes accessibles.

« Après avoir com pris l’inutilité de ces 

réflexions, je  quittai m a chaise couverte de 

cuir vert, sur laquelle toi, Miss et Oscar aviez 

l ’habitude de causer et de vous baiso tter et 

allai me je te r tê te  perdue dans l’arène des 
élections. »

A Kniephof, ce jeune homme, qui avait 

alors tren te  ans, se sen tit très isolé et le ma­
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riage de sa « K reusa » faillit le faire égale­
ment  se m arier. C’est clans ces dispositions 

mélancoliques qu’il lui écrit le 9 avril 1845 : —

« Le diable y serait, il faut que je prenne 

fem m e; j’en sens d’au tan t plus la nécessité 

que, depuis que le père est parti d’ici, je me 

sens seul et abandonné, e t que la douce et 

hum ide tem pérature qui règne me rend mé­

lancolique et aussi désireux qu ’am oureux. »

Qu'il est charm ant et instructif de lire 

com m ent M. de Bism arck lient sa sœ ur au 

courant des différentes étapes de sa carrière ; 

comme on le peut constater dans une lettre 

du 25 février 1846 : —

« On veut me rev êtir de la charge im por­

tan te  de su rin tendan t des digues et l’on me fait 

espérer un m andat pour le L andtag saxon,
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non pas bien entendu pour celui de Dresde. 

De l ’acceptation de la prem ière de ces fonc­

tions dépend le choix de mon domicile futur. 

Cette charge est purem ent honorifique, mais 

elle a son im portance pour Schonhausen et les 

dom aines lim itrophes, car nous nagerons ou 

nous nous enfoncerons, su ivant qu ’elle sera 

bien ou mal adm inistrée. »

Il ne laisse jam ais passer un anniversaire 

de naissance sans lui envoyer ses compli­

m ents d’une façon charm ante, plaisante et 

taquine. Dans une lettre du 28 ju in  1850 il lui 

dit ainsi : —

« Je t ’écris une solennelle lettre de congra­

tulation pour ta fête, qui est, je pense, la 24“ 

(n’aie pas peur, je ne le dirai à personne.) Tu 

es m ain tenant m ajeure de fait ou du m oins lu 

le serais si tu  n ’avais pas le bonheur d’appar­
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ten ir au sexe féminin, dont les m em bres, de 

l’avis des, ju ristes eux-m êm es, ne sorten t 

jam ais de la condition de m ineures, même- 

quand elles sont m ariées à d’épais im béciles. 

Je t ’expliquerai pourquoi, m algré son appa­
ren te injustice, c ’est une très sage institu tion, 

quand je t’aurai là dans une quinzaine de 

jours, je l ’espère, à portée de voix hum aine. »

M alvina, ou p lutôt Mm0 d ’Arnim, doit éga­

lem ent posséder un esprit politique très  fin, 

car son frère a souvent occasion de s ’en tre­

ten ir avec elle des questions les plus impor­

tantes de la politique. C’est ainsi, par 

exemple, que chaque ligne de la lettre q u ’il 

lui adresse de Francfort le 12 Novembre 1838, 

laisse percer le vieil hom m e d’É tat conserva­

teur, orig inaire  des Marches.

« Je m ’im agine q u ’on a m is exprès le
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prince de Hohenzollern à la tê te  du m inis­

tère pour avoir une garantie contre un gou­

vernem ent de parti et contre un m ouvem ent 

à gauche. Si je  me trom pe, je me retirerai 

sous les canons de Schônhausen et verrai 

com m ent, en P russe, on gouverne en s ’ap­

puyant su r des m ajorités de gauche, .l’es­

saierai cependant de faire mon devoir à la 

Cham bre des Seigneurs. Le changem ent est 

l’âme de la vie et j ’espère me sen tir rajeuni 

de dix ans, si je me trouve dans la même 

position de com bat qu ’en 4848 et 1849. Dans 

le cas où j ’estim erais q u ’on ne peut concilier 

les rôles de m em bre de la Cham bre des Sei­

gneurs et de diplomate, le p laisir ou l ’ennui 

de dépenser convenablem ent un traitem ent 

élevé ne me laissera pas une m inute em bar­

rassé du choix. »

Toutes ses le ttres à sa sœ ur débordent d’une
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gaieté  m anifeste qui ragaillard it le cœ ur et 

c ’est là que le véritable esprit B ism arckien 
s ’étale dans son plein.

Encore quelques échantillons, quelques 

fleurs cueillies au hasard  dans le bouquet si 

abondant de cette m anière si personnelle qui 

constitue l ’hum our de Bism arck.

Il dit dans une le ttre  du 5 avril 1845 : —

« C’est avec la plus grande peine que je 

résiste  au désir que j ’aurais de rem plir ma 

lettre de lam entations touchan t l’adm inistra­

tion de mes te rres, les gelées de nu it, le bétail 

m alade, le colza de m auvaise apparence, les 

agneaux  m orts, les brebis affamées, la disette 
de paille, de fourragé, de pom m es de te rre , 
d ’engrais et d ’argent. Ajoute à cela que Jean 

siffle là dehors aussi constam m ent que faux 

une abom inable scottisb. Il est évident que 

par cette m usique ce garçon cherche à calm er
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les violents m aux d’am our dont il souffre, ce 

qui fait que je  n 'ai pas le courage de lui in ter­

dire de siffler. Celle qui é ta it l’idéal de ses 

rêves v ien t su r le conseil-de ses parents de lui 

refuser sa m ain et d’épouser un  charron. Le 

cas de ce charron est au reste  le m ien. »

Dans une lettre, portan t la date du 26 No­

vem bre 4856, nous trouvons : —

« J ’ai reçu l’ordre de paraître à la Cham bre 

des Seigneurs, et la teneur de cet ordre me 

laisse perplexe sur la question de savoir si Sa 
M ajesté veut me voir en personne, ainsi qu ’il 

est écrit dans la lettre, ou si elle désire seu­

lem ent voir en bloc ses bum bles seigneurs et 

serviteurs. Dans ce dernier cas, je n ’éprou­

verais pas une bien vive ten ta tion  d 'abandon­

ner m es im portantes affaires et la chem inée 

de mon cabinet rouge, pour aller m ’asseoir
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dans cette glacière et contribuer dans la Salle 

Blanche, par la couleur de mon uniform e, à 

l ’effet du grand  ensem ble traditionnel, com­

prenan t le peuple, les gentilshom m es, les 

estafiers et les prêtres. »

Dans une lettre  du 5 Avril 1857 : —

« J ’ai cinq chem inées, e t pourtan t je gèle ; 

cinq pendules qui m archent, e t je  ne sais 

jam ais quelle heure il est ; onze grandes 

glaces e t m a cravate est toujours aussi mal 

m ise. »

E t enfin le 5 Janvier 1862 : —

« J ’ai ici à côté de moi le Journal de W ar- 

nahgen et je  ne m ’explique pas le luxe d’ind i­

gnation  m orale avec lequel on m audit ce m é­

diocre tableau de la période de 1836 à 1845.
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L esgrossièretés ne so n tp asra res  dans ce livre, 
m ais c’est ainsi qu ’on parlait à cette époque, 

et, qui, pis est, tou t cela est puisé dans la vie 
réelle. W ... est vain et m échan t: qui ne l ’est 

pas? Toute la question-est de savoir de quelle 

façon la vie m ûrit le caractère d’un homme : 

si c’est par l ’am ertune, p a r la douceur, ou p a r 

la ferm entation putride. »

Otto de Bism arck était toujours heureux, 

lorsque, m êm e après son m ariage, il pouvait 

se reposer et soulager son cœ ur près de sa 
chère Kreusa, près de son beau-frère Oscar. 

Il soupirait toujours après elle, et, dans cet 

état, il a souvent des rem arques pleines de 

tristesse. C’est ainsi q u ’il écrit, le 1er Juillet 

! 860, étant am bassadeur de Prusse en R ussie, 

alors que peu de tem ps auparavant il a rendu 

visite à sa sœ ur à Krôchlendorff et qu’il est de 

re to u r à Sain t-Pétersbourg  : —
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« Ton am abilité m ’a fait oublier ju sq u ’à un 

certain  po int que je  n ’étais pas cbez moi à 

Berlin; m ais la cham bre verte de l’hôtel et 

tou t ce qu’il y avait alors de provisoire dans 

m on existence me pèse encore sur le cœ ur. Je 

suis comme un  vieux re tra ité  qui a renoncé 

aux choses de ce m onde ou comme un m ili­

taire, autrefois am bitieux, q u iaa tte in t le port 

d ’un bon com m andem ent, et il me semble que 

je pourrais attendre ici la fin de m es jours pen­
dant  de longues années de contentem ent. 

L ’eau de Carlsbad, la prom enade, le déjeuner 

et m a to ilette m ’occupent chaque m atin 

j usqu’à midi ; le service me procure juste  assez 

d’occupation régulière  pour que je  ne me croie 

pas superflu dans ce monde. J ’ai 'bon appétit 

à déjeuner, su rtou t pour ce que je n ’ai pas le 

droit de m anger. De hu it heures à dix heures, 

je  me prom ène à cheval, toujours par ordon- 

donnance du médecin (en français dans l’ori-
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ginal) e t je  Iis ensuite juscju’à midi les jou r­

naux et les dépêches qui m ’arrivent, tou t en 

dégustan t de vulgaires p runeaux d ’hôpital. Je 

supporterai encore longtem ps cette existence 
pourvu que je  réussisse à re s te r  vis-à-vis de 

no tre  politique dans la situation d’un  natura­

liste qui fait des observations. »

Jam ais le m oindre m alentendu ne troubla 

ces sincères et affectueux rapports fraternels ; 

m ais Mme d’Arnim  était aussi la plus atten­

tionnée, la plus aimable des sœ urs. Elle exécu­

ta it tou tes ses com m issions qu ’il lui adressait 

de l’é tranger et lui envoyait tou tes sortes de 

gâteries, e tc ., etc. Ce n ’était pas toujours des 

com m issions aisées dont son frère la char­

geait. Envoyé en Décembre 1859, comme dé­

puté à la Diète Fédérale, à F rancfort, il lui 

écrivit le 5 : —
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« Ton cœ ur de sœ ur s’est offert si gracieu­

sem ent pour m es achats de Noël que, sans 

plus de cérém onie, je veux de nouveau t ’ex­

poser aux séductions de Gerson et des au tres 

scélérats de son espèce, e t que je te  charge, 

—  sans phrases — des achats suivants pour 

Jeanne : —
1° Une bijouterie. Elle désire un cœ ur 

d ’opale comme celui que tu  as. Or, tu  sais que 

l’am bition est pour l’être hum ain le royaum e 

céleste. J ’entends payer cela environ deux 

cents thalcrs. Si, pour le m êm e prix, on peut 

avoir deux pendants d’oreilles, ayant ch acu n  

un brillan t enchâssé à jour, je trouverais cela 

plus coquet.
2° Une robe d’environ cent thalers, pas 

davantage. Elle la désire d’un blanc très clair, 

à deux passes et m oderne, ou quelque chose 

d ’analogue. Il lui faut environ v ingt aunes.

3° Si tu  trouves à bon m arché un joli éveil-
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tail doré qui fasse frou-frou, achète-le aussi. 

N’y m ets pas plus de dix thalers.

4° Une grande couverture bien chaude, 

pour se m ettre su r les genoux quand on 

voyage en voilure, avec un tig re dessiné des­

sus, tète et œil de verre com pris. A défaut do 

tigre tu  pourrais prendre soit un renard  ou un 

hippopotam e, soit un carnassier quelconque. 

Cela ne doit pas coûter plus de dix thalers. »

Nul n ’ignore que M. de Bism arck aim ait tout 

particulièrem ent la charcuterie pom éranienne 

et la bonne petite sœ ur ne l’oubliait pas. Ses 

envois arrivaient et étaient toujours les b ien­

venus. On peut s’en rendre com pte par la 

reconnaissance pleine d’esprit qu ’il lui té ­

m oigne dans sa lettre  du 10 Octobre 1802 : —

« Je n ’ai jam ais m angé d 'aussi bon boudin 

et ra rem ent d’aussi bon foie. Bénis soient tes
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chefs-d’œ uvre culinaires! Voici trois jours 

que j ’en déjeune. »

11 va sans dire qu ’il prend la plus vive part 

à tout ce qui touche la vie intime de sa sœ ur, 

à ses joies, comme à ses m alheurs et que ces 

derniers le chagrinent profondém ent. On ne 

peut lire sans éprouver une réelle émotion la 

lettre que M. de Bismarck adressa de Reinfeld, 

le 16 Août 1861, au m ari de sa sœ ur à l'occa­

sion de la m ort de leur fils. On y sent toute la 

douleur d’un frère plein de cœ ur et de ten­

dresse, tou te  l’émotion d’une âme noble et 

d’un esprit d’élite. Que l’on juge plutôt.

Reinfeld, 10 Août 1861.

« Je viens d’apprendre l ’affreux m alheur 

qui vous a frappés toi e t Malvina. Ma pre­

m ière pensée a été de me rendre im m édiate­
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m ent auprès de vo u s; m ais je m ’exagérais 

m es forces. La cure m ’a affaibli, et l’idée que 

j ’ai conçue de l ’interrom pre subitem ent a ren ­

contré une opposition si énergique que je me 

suis décidé à la isser p a rtir Jeanne toute seule. 

Un pareil coup ne saurait être a tténué par 

aucune consolation hum aine, e t cependant on 

éprouve naturellem ent le désir d’être près de 

ceux qu'on aim e lorsqu’ils souffrent et de m ê­

ler, ses plaintes aux leurs. C’est là tou t ce que 

nous pouvons faire. Tu ne pouvais guère être 

a tte in t d’une plus grande douleur : perdre de 

cette façon un. enfant si aim able et qui pros­

pérait si bien, et en terrer avec lui toutes les 

espérances qui devaient faire la joie de tes 

v ieux jours, c ’est là un chagrin  dont tu ne gué­

riras pas tan t que tu  seras sur cette terre; je  le 

sens à la com passion profonde et douloureuse 

que tu  m ’inspires. Nous sommes complète-" 

m ent abandonnés à nous-m êm es dans la m ain
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de Dieu, tan t qu’il ne daigne pas nous aider, 

e t nous ne pouvons que nous incliner hum ­

blem ent devant sa volonté. Il peu t nous 

reprendre  tou t ce qu’il nous a donné, et nous 

isoler en tièrem ent, et l’affliction que nous en 

ressen tons ne devient que plus am ère lorsque 

nous la laissons dégénérer en reproches et en 

révolte contre sa tou te-puissance. Ne mêle à 

ta  juste douleur aucune pensée am ère, ni au­

cun m urm ure; mais souviens-toi qu’il te reste  

un  fils et une fille, et que tu peux avec eux te 

considérer comme heureux, m ême en son­

g ean t à l’enfant chéri que tu  as possédé pen­

dan t quinze ans, du m om ent que tu  te com­

pares avec ceux qui n ’ont jam ais eu d ’en fan t 

et n ’ont jam ais connu les joies paternelles. Je 

ne veux pas t ’im portuner de m es faibles con­

solations, m ais seulem ent te dire que je sens, 

comme ton ami et ton  frère , ta  douleur 

aussi vivem ent et aussi profondém ent, que si
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elle était la m ienne propre. Combien tous les 

petits soucis et les petits désagrém ents dont  

notre vie est semée journellem ent sont insi­

gnifiants auprès du coup terrib le que nous 

porte un véritable m alheur, et com bien je me 

reproche les plaintes et les désirs que j ’ai si 

souvent exprim és, parce que j ’oubliais tou t le 

bonheur que Dieu nous donne el tous les 

dangers qui nous entourent sans nous attein ­

dre! Nous ne devons pas nous a tta c h e ra  cette 

vie el nous croire chez nous : dans v ing t ou 

tren te  ans au plus, nous serons tous deux dé­

barrassés des soucis de ce m onde, et nos en­

fants, arrivés au point où nous en sommes 
actuellem ent, constate ron t avec étonnem ent 

que leu r vie, si nouvelle et si joyeuse en­

core, est déjà à son déclin. Cela vaudrait-il 

la peine de s ’habiller et de se déshabiller, si 

tou t finissait avec la vie? Te rappelles-tu  ces 

paroles d’un com pagnon de voyage de S tol-
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pem unde? En pensant que la m ort est un 

passage à une au tre vie, tu  calm eras bien peu 

ta  douleur : car tu  te  disais sans doute que 

ton fds bien-aim é serait pour toi un  com pa­

gnon fidèle et cher, tan t que tu  resterais en 

ce monde, et perpétuera it ici bas ta  m ém oire 

et ta  race. Le cercle de ceux que nous aim ons 

se resserre  et ne s’agrand it plus tan t que 

nous n ’avons pas de petits enfants. A nos 

âges 011 ne contracte plus de nœ uds qui puis­

sen t rem placer ceux qui se sont rom pus. 

Restons donc unis par une am itié d’au tan t 

plus étroite, ju sq u ’à ce que la m ort nous 

sépare aussi l'un de l’au tre , comme elle nous 

a séparés dé ton (ils. Qui sait si ce ne sera 

pas b ientôt. Ne veux-tu  pas venir à Stolpe- 

m iinde avec Malvina et y passer tranquille­
m ent quelques sem aines, ou quelques jours 

avec nous. Dans tous les cas j ’irai te  voir 

dans tro is ou quatre sem aines à Krochlen-
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dorf ou dans tou t au tre endroit où tu  seras. 

J ’em brasse de tou t mon cœ ur m a chère Mal- 

v in ae t je  souhaite que Dieu lui donne, comme 

à toi, la force et la résignation  nécessaires 

pour supporter sa douleur avec patience. »

Quel profond sentim ent de foi et de religion 

resso rt aussi de ces pages adm irables.

Mmc d’Arnim, ainsi que ses deux fdles, 

l ’une femme du comte Guillaume de B ism arck, 

p résident de régence à Hanovre, l'au tre  

femme du conseiller provincial de Ivotze, à 

K lein-O schersleben, dans la province de 

Saxe, sont souvent les hôtes de son frère à 

F riedrichsruhe, et l’am our, l ’adm iration affec­

tueuse de Mmo d’Arnim  pour lui et les siens 

sont restés les m êm es ju sq u ’à ce jour.



I I I

LA F E M M E  D E  B I S M A R C K

Parm i les femmes qui font partie de la 

famille de B ism arck, nous nom m erons en 

troisièm e lieu la femme du Prince, qui a fêté, 

le 11 Avril 1894, le soixante-dixièm e anniver­

saire de sa naissance e tq u i, depuis quarante- 

sept ans, veille fidèlem ent à ses côtés comme 

un  ange gardien ; cette femme est positive­

m ent adorée des siens, aimée et estim ée de 

tous ceux qui ont eu le bonheur de pouvoir 

l ’approcher et la connaître.
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Nous avons déjà eu l’occasion de dire précé­

dem m ent qu ’au m om ent du m ariage de sa 
sœ ur, M. de Bism arck, alors surin tendan t des 

digues, avait éprouvé une vive sensation de 

vide et d’isolem ent. Le 22 Novembre 1845, 
il perdit son père et cette m ort fut une am er­

tum e et une douleur de plus pour lui. Il est 

donc facile de com prendre qu'il s ’était peu 

à peu fait à l’idée de prendre femme et de 

l ’am ener vivre avec lui à Schonhausen.

Homme d’É tat dont les capacités étaient 

renom m ées non seulem ent dans le district, 

mais encore dans toute la province, par suite 

de son élection comme député de la noblesse 

féodale du cercle de Jéricho au landtag  de la 

province de Saxe à M ersebourg, il fut bientôt 

le favori de tou tes les dames de l’aristocratie. 

Il passait pour un  bon parti, quoique Ivniephof 

et Schonhausen fussen t très hypothéqués et 

qu’il fallut toute l’énergie et la prudence de
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leur propriétaire pour ram ener un peu d’ordre 
dans des affaires fort embrouillées.

Gai comme il était, il rendait des visites 

aux dam es des châteaux  voisins, comme 

d’ailleurs la politesse, le bon ton et sa posi­

tion l ’exigeaient ; mais pas une n ’arriva à 

toucher son cœ ur. Il s’en am usa d ’ailleurs 

beaucoup et com m uniqua ses im pressions 
su r certaines beautés à sa sœ ur Malvina. 11 

écrit en tre  au tres su r une personne que nous 
ne désignerons que par ***.

« J ’ai fait sa connaissance ; il y a des 

m om ents où elle est vraim ent rav issan te , 

m ais la beauté de son te in t ne durera pas 

longtem ps et elle deviendra rougeaude; j ’ai 

été épris d’elle v ingt-quatre  heures. »

Une au tre  demoiselle avait une forte incli­

nation pour lui et voulait l ’épouser à tout
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prix  ; dans certains cercles intim es l ’on 

chuchotait m ême déjà qu ’ils é taient destinés 

l’un à l ’au tre , car c ’étaien t les deux seuls 

jeunes gens à m arier qui restassen t dans la 

région.

« Elle est jolie — écrit M. de Bism arck — 

m ais pour quelqu’un qui ne veut pas changer 

d’inclination comme de chemise. »

Elle ne lui plut pas et il ne se rend it pas à 

son désir.

11 assista à nom bre de thés dansants, de 

soirées esthétiques et de réunions de toutes 

sortes sans que les jeunes tilles de la noblesse 

qui le bom bardaient de leurs œillades parv ins­

sent à le séduire. Toutes le la issèren t froid et 

il semble avoir égalem ent su déjouer à temps 

avec son perçant regard  d’aigle leur diplo­

m atie am oureuse.
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Gela ne changea que lorsqu’il fil connais­

sance de celle qui lui était destinée par la 

Providence. Déjà, en 1844, au m ariage d’un 

de ses amis d’enfance, M aurice de Blanken- 

bourg  avec Mlle de Thadden - T rig laff, il 

avait rencontré  parm i les demoiselles d’hon­

neur une jeune personne dont l’apparence 

noble et sym pathique l ’avait particulièrem ent 

attiré. Elle s’appelait Jeanne de Puttkam ér, 

était née le 11 Avril 1824, fille unique de 

M. Henri -  E rnest - Jacob de Puttkam ér, de 

V iartlum , propriétaire de biens seigneuriaux, 

el de Mmo L uitgarde, née de Glasenapp, de 
Reinfeld. P endant l’été de 1846, il fil, en 

com pagnie de ces tro is p e rso n n es , un 

voyage dans le Harz e t ,  à son re to u r, sa 

décision était prise. Il écrivit aux parents 

pour solliciter la m ain de la jeune fille ; 

m ais à la réception de cette lettre de de­

m ande ceux-ci ne furent pas du tou t en­
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chantés. Quoique M. de Bism arck n ’eùt à 

se reprocher aucune action déshonorante ou 

répréhensible, son tem péram ent changeant, 

passionné, fougueux et em porté, sans que 

rien  pu t l’a rrê ter vers le bu t q u ’il poursui­
vait, l’avait fait surnom m er dans son en tou­

rage cet enragé de Bismarck. La perspective 

d’avoir un tel homme pour gendre n ’avait 

rien de bien séduisant pour M. Henri de 

P u t!kam er. « Cette dem ande fut pour moi un 

coup de m assue sur la tê te  ! » dit-il plus tard. 

Mais que pouvait son opposition ! Jeanne 

aim ait M. de Bismarck , le déclarait haute­

m ent, et les paren ts durent faire bon visage 

à vilain jeu. Comme réponse, ils invitèrent 

M. de Bism arck à se rendre en personne à 

Reinfeld 11 vint, v it, et vainquit.

Le 28 Juillet 1847, Otto de B ism arck-Schôn- 

hausen épousa Jeanne de Puttkam er et cette 

union fit pour toujours le bonheur de l’homme
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d’Ë tal. Il est de fait q u ’il n ’eût pu faire un 

choix m eilleur. De m êm e que ses paren ts, sa 

femme avait une vraie âme chrétienne : élevée 
exclusivem ent dans les idées de famille, sa 

bonté lui gagnai t tous les cœ urs, et elle aim ait 

son m ari au delà de toute expression. Dans 

toutes les circonstances de sa vie, elle a été 

sa com pagne la plus fidèle, la plus heureuse 

dans le dévouem ent, l’idéal de la vraie femme 

allem ande, tan t comme épouse que comme 

m ère. Elle su t toujours trouver le moyen de 

procurer à cet homme, si accaparé par les 

affaires publiques, tou jours si tiraillé de tan t 

de côtés à la fois, une vie de famille et un 
in térieur des plus agréables e t des plus confor­

tables. Aussi com bien de fois n ’a-t-il pas, 

aussi bien dans le cercle de ses intim es qu’en 

public, chanté les louanges de sa femme. 

« Vous ne pouvez pas vous faire une idée, » 

a-t-il plus tard  répété à plusieurs reprises^
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« de ce que cette femme a fait de moi. »

Aimant par natu re  « la vie de tranquillité  

intérieure, » selon l’expression de son m aître, 

le professeur docteur Bonnell, M. de B ism arck 

re trouvait, au sein de sa famille, la paix du 

cœ ur, la joie de vivre, que les lu ttes de la 

politique, les froissem ents de toutes sortes lui 

rav issaien t. Nous possédons de nom breuses 

et charm antes preuves des pensées p leines 
d’am our et du tendre sentim ent qu'il a pour 

sa femme ; et su rtou t dans les le ttres qu’il ne 

m anquait jam ais de lui écrire lo rsqu’il était 

loin d’elle.
11 l ’appelle dans ses le ttres : « mon cœ ur, » 

« m on cœ ur bien-aim é, » lui envoie du jasm in 

de Peterhof, de la bruyère de Bordeaux, et veut 

lui envoyer de l’Edelweiss de Gastein. Après 

seize ans de m ariage, il se souvient, à l’époque 

de l’anniversaire de ce mai’iage, « du rayon 

de soleil que cet événem ent a apporté dans
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sa vie. » Comme un fil ininterrom pu, la 

pensée dom inante d e là  p lupart de ses le ttres, 
celles de l ’âge m û r, comme celles de la 

jeunesse , est un  ardent besoin de la voir. 

Dans une le ttre  à sa sœ ur datée de F rancfort, 

au printem ps de 1854, le député à la Diète 

de la Confédération écrit: —

« Dans toutes les circonstances, j ’aurais 

désiré te p résen ter personnellem ent m es féli­
citations, m ais je  le désirerais surtou t m ainte­

nan t que je sais m a vagabonde épouse auprès 

de toi. M alheureusem ent, nous nous croyons 

ici trop im portants pour priver l’Europe 

em brouillée du flam beau de notre sagesse. 

Quiconque parle de vacances en ce m om ent 

a l ’air de com m ettre un a tten ta t contre la 

mission historique d e là  Confédération germ a­

nique. Je reg re tte  vivem ent la cam pagne, les 

bois et la paresse, avec l’accessoire indispen­
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sable des femmes aim antes et des enfants 

gentils et propres. Lorsque j ’entends crier dans 

la rue un de ces êtres pleins d’espérances, 

m on cœ ur se rem plit de sentim ents paternels 

et de m axim es pédagogiques. Comment nos 

descendants s’accordent-ils les uns avec les 

au tres?  E t les m iens sont-ils sag es?  J ’ai été 

forcé de m ’interrom pre tro is fois en écrivant 

ces quelques lignes parce que N. N*** et N. 

If*** m ’ont dérangé, et l’on m ’annonce m ain­

tenan t Y***. Il ne s’en ira pas avant une 

heure ; c’est pourquoi je te quitte. Je voulais 

aujourd 'hui aller p éch e ra  la ligne (car je  suis 

déjà tom bé si b as), avec l ’Anglais que tu  sais ; 

m ais il pleut trop ; et, au lieu d’aller pêcher, 

je  suis en proie aux v isiteurs. Porte-toi bien 

et longtem ps.

« Ton frère dévoué. »

Le I er Avril 1859, alors q u ’il était à ses
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débuts comme am bassadeur à S ain t-P éters­

bourg, il fêta son anniversaire de naissance.

« En écrivant cette date, je pense que c’est 

aujourd’hui l’anniversaire  d e m a  naissance. 

C’est la prem ière fois que j ’entends ce jou r- 

là craquer la g lace, et c’est, depuis douze ans, 

la prem ière fois que je  le passe loin de 

Jeanne. »

Dans une lettre  adressée à sa femme, de 

Biarritz, le \  Août 186*2 : —

« J ’éprouve des scrupules à voir tan t de 

belles choses sans toi. Si l’on pouvait t 'am e­

ner ici à travers les airs, je re tournerais avec 

toi à S a in t-S éb astien . F ig u re -to i les Sept 

M ontagnes, avec le D rachenfels, situé su r 

la m er, à côté E hrenbreistein , et, en tre  les 

deux, un bras de m er un peu plus large que le
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Rhin, qui s’enfonce clans les terres et forme 

une anse arrondie derrière les m ontagnes. »

Dans une lettre pleine d’émotion qu’il écrit 

de N urem berg le 10 Juillet 1863, il s’exprim e 

ainsi : —

« Je ne sais si j'expédierai d’ici ce gros 

papier ; mais j ’ai un m om ent de loisir, dont 

je  profile pour te dire que je me porte bien. Je 

suis allé de Berlin à Dresde ; j ’ai rendu  visite 

à B*** et à R*** qui t ’envoient mille saluta­

tions (ainsi que la com tesse R***) ; j ’ai dormi 

ensuite à L eipzigtro is heures seulem entm ais 

très convenablem ent, et je  suis depuis cinq 

heures ici où j ’attends un train  qui me fera 

rejoindre, vers onze heures du soir, le Roi à 

Ratisbonne. N. N*** a m andé ici une foule 

de gens auxquels je ne veux pas avoir affaire, 

et a choisi pour cela le m eilleur hôtel ; c’est
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pourquoi j ’en ai pris un  au tre qui ne me fait 

pas ju sq u ’à p résen t une im pression favorable ; 

il ne possède pas de papier m eilleur que ce­

lui-ci. De plus, Engel ne m ’a  pas mis une 

seule chem ise propre dans le sac de nu it, et 

les effets sont à la g a re ; de sorte que me 

voici assis dans cette cham bre, en a ttendan t 

un dîner qui sera probablem ent m auvais. Je 

m e trouve 011 ne peut m ieux du voyage ; 
m ais il est très désagréable d’être regardé à 

chaque station comme un Japonais ; c ’en est 

fait de l'incognito et de ses agrém ents jus­

qu ’à ce que je disparaisse un jou r comme 

ta n t d’au tres avant moi, et qu’un  autre ait 

l ’avantage d ’être l’objet de la m alveillance 
générale. J ’aurais bien voulu me rendre à 

Vienne par Salzbourg, où le Roi sera dem ain ; 

j ’aurais fait de nouveau notre voyage denoces, 

mais des scrupules politiques m ’ont re tenu  : 

les gens m ’au raien t attribué Dieu sait quels
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projets, si j ’étais arrivé là en môme tem ps 
que ***. Il faut que je m ’arrê te , bien que m a 

soupe ne soit pas encore servie ; m ais je  ne 

puis continuer d’écrire sur ce papier, su rtou t 

avec une plume d ’acier, car j ’attraperais des 
cram pes dans les doigts. »

Toujours et sans cesse sa pensée est près 

d’elle, près de tous les siens. Il lui écrit du 

Pavillon Stanislas-A uguste, à Lazienski, près 

de Varsovie, le 49 Octobre 18o9 : —

« Je ne puis le dire tout sim plem ent que 

je m e porte bien. Hier, j ’ai été toute la jou r­

née en g ra n d eu r  (en français dans l’original) : 
j ’ai déjeuné avec l'E m pereur qui m ’a accordé 

ensuite une audience d’une m anière aussi 

gracieuse qu ’à Pétersbourg et m ’a tém oigné 

beaucoup de sym pathie ; j ’ai dîné à la table 

de Sa Majesté, et le soir j ’ai été au théâ tre  ;
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le ballet é ta it très bon, et toutes les loges 
étaient pleines de jolies femmes. J ’ai très  bien 

dormi ; m ain tenant le thé est sur la table et 

quand je l’aurai bu je sortirai. Le 23, au m a­

lin, l ’Em pereur sera à Breslau, et nous irons 

probablem ent à Berlin le 25 au m atin. Le 

thé en question, que je viens de prendre, se 

com posait non seulem ent de thé, m ais aussi 

de café, de sixœ ufs, de trois sortes de viandes, 

de pâtisseries et d ’une bouteille de Boi'deaux, 

et la brèche que j ’y ai faite dès le m atin  te 

m ontrerait que le voyage ne m ’a pas fait de 

mal. Le ven t souffle avec violence d’au delà 

de la Y istule et secoue les m arronniers et les 
tilleuls qui m ’entourent, de sorte que les 

feuilles jaun iesvo len t en tourbillonnant contre 

mes fenêtres ; m ais dans cette cham bre, grâce 

aux  doubles fenêtres, au  thé, à ton souvenir 

et à celui des enfants, on peut fum er très 

agréablem ent son cigare. Tous les plaisirs
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de ce m onde ont m alheureusem ent leur term e, 

et j ’attends seulem ent que les gens de l ’anti­

cham bre, où j ’entends A lexandre dem ander 

à cor et à cri un  tirebouchon, aient term iné 

leu r déjeuner, pourm e je te r  dans m a voiture 

et me faire conduire d’abord àdi fférents châ­

teaux  e tchâ te le ts , puis en ville. »

Quelques jours plus tard , le 21 Octobre 

1859, son cœ ur soupire : —

« A ujourd’hui, je  ne t ’enverrai que quel­

ques lignes, parce que je  me suis levé trop 

tard . Il y a eu h ier grand dîner, illum inations 

sur l’eau et dans la forêt ; je n ’ai jam ais rien 

vu d’aussi beau dans ce genre. Nous avons 

eu aussi un ballet, avec une m azurka à en 

devenir am oureux. On fait tou t ce que l’on 

peut et les gens am usables sont ici comme 

dans le sein d’A braham . Tout cela m e plairait
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davantage si j ’avais de vos nouvelles, ne fùt- 

ce qu 'un  m ot. Vu l’incertitude de mon voyage, 

tu  n ’as sans doute pas voulu risquer de 
m ’écrire ici, ou bien cela va très  lentem ent. 

Demain à neuf heures, nous partirons pour 

Skianiawicze, où il y aura chasse dans le 

parc ; dem ain soir nous partirons de là pour 

Breslau. Dieu aidant, je  serai d’au jourd’hui 

en hu it à Reinfeld, e t je vous y trouverai toi 

et la petite bande, bien portan ts et prêts à 
vous m ettre  en route. J ’attends avec im pa­

tience le m om ent où nous nous m ettrons 

pour la prem ière fois à table pour prendre le 

thé dans notre q u artie r d’hiver, sans nous 

soucier des glaces plus ou moins prises de la 

Newa. »

Les lettres q u ’il lui envoie au cours de la 

cam pagne de Bohême offrent le plus vif 

in térê t ; m ais une partie  seulem ent en est
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connue. Je passe tou t ce qu ’elles peuvent 

conten ir de politique pour ne relever que 

quelques petits tra its  très  carac téristiques 

chez l ’homme d’E tat. Le 2 Juillet 1866, par 

conséquent la veille d e là  bataille de Sadow a, 

il lui écrit de Jitschin  : —

« Envoie-m oi toujours des cigares par le 

courrier, au prix  de v ing t thalers le paquet de 

mille, s ’il est possible ; c ’est pour les am bu­

lances. Tous les blessés me dem andent du 

tabac. Je désirerais aussi p lusieurs douzaines 

d ’abonnem ents à la Gazette de la Croix pour 

les am bulances. Envoie-moi des rom ans fran­

çais à lire, m ais un seul à la fois. »

Six jours après la bataille dc Sadowa, il 

passe en voiture près de Hohcnm auth, en 

Bohême, et cet endroit lui rappelle un souve­
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n ir doux à sou cœ ur. Il écrit à ce sujet ces 
m ots pleins de tendresse : —

« Te souviens-tu  encore, mon cœ ur, quand 

il y a dix-neuf ans nous passâm es ici en che­

m in de fer dans notre voyage de P rague à 

V ienne. Aucun m iroir m agique ne nous 

m ontrait l ’avenir. Nous allons bien. Si nous 

ne sommes pas trop exagérés dans nos exi­

gences et ne nous im aginons pas avoir con­

quis le m onde, nous pourrons obtenir une 

paix qui pourra être signée avec avantage. 

Mais nous sommes un peu grisés par le suc­

cès et j ’ai la tâche ingrate  de je ter de l’eau 

froide sur le vin bouillant et de faire com­

prendre (pie nous ne sommes pas seuls en 

Europe et que nous avons encore à com pter 

avec trois vo isin s... La confiance est générale. 

Nos hommes sont m erveilleux; sans crainte 

de la m ort, calmes, obéissants, de bonne te ­
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nue, supportant d’avoir l’estom ac creux , les 

vêtem ents trem pés, le coucher comme les 

vêtem ents, peu de sommeil, les semelles de 

leurs hottes à jo u r , et avec cela aim ables 

envers tous, ne pillant ni ne volant, payant 
ce qu ’ils peuvent et m angeant du pain moisi. 
Le fond de l’hom m e chez nous doit être une 

profonde crain te de Dieu, sans quoi tout cela 

ne pourrait être! »

Une lettre, qu 'il écrit de P rague quelques 

jours après, s’étend égalem ent su r le souve­

nir de dix-neuf ans auparavan t, alors q u ’ils 

v isitèrent le H radschin, le Belvédère, et tou tes 

les autres beautés de P rague et de ses envi­

rons.
De la guerre franco-allem ande ou ne con­

naît qu’une lettre de Bism arck à sa fem m e, 

une lettre unique, et encore elle a été publiée 

sans son consentem ent. Elle est datée de
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V endresse, le lendem ain de la bataille  de Se­

dan, et n ’arriva  jam ai s à son adresse, m ais fut 

prise avec tout un  courrier par les francs- 

tireu rs  et publiée dans un journal français. 

Une seule le ttre, m ais quelle lettre ! La voici 
dans son en tier.

« V endresse, 3 S ep tem bre 1870.-

« Mon cher cœ ur!

« A vant-hier avant le jour, je  quittai mon 
quartier d ’ici ; j ’y reviens au jou rd 'hu i, et, 

dans l ’intervalle j ’ai assisté, le 1 er, à la grande 

bataille de Sedan, où nous avons fait en­

viron 30,000 p risonn iers , re je tan t le reste  

de l ’arm ée française, que nous poursuivions 

depuis Bar-le-Duc, dans la forteresse d’où il 

n’est sorti que pour se rendre à nous avec 

l’Em pereur. Hier m atin  à cinq heures, après 

avoir discuté ju sq u ’à une heure du m atin
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les conditions de la capitulation à conclure 
avec Moltke e t les généraux français, je  fus 

réveillé par le général Reille, que je connais 

et qui me dit que Napoléon désirait m e par­

ler. Jep a rtis  sans m ’être  débarbouillé et sans 
avoir déjeuné, e t 'me dirigeai vers Sedan ; 

je trouvai l’E m pereur en voiture découverte 

avec tro is aides de camp ; tro is au tres accom ­

pagnan t la voiture à cheval, sur la route dé­

partem entale venan t de la ville. Je descendis 

de cheval, le saluai aussi courtoisem ent qu’aux 

Tuileries et lui dem andai ses ordres. Il dési­

ra it voirie Roi ; je  lui dis, ce qui é ta it vrai, que 
Sa M ajesté avait son quartie r à tro is milles de 

là, à l’endroit d’où j ’écris m ain tenant. Sur sa 

dem ande où il devait se ren d re ,je  lui offris, ne 

connaissant pas le pays, m on quartie r de Don- 

chéry, un  petit endroit tou t près de Sedan; il 

accepta et accom pagné de ses six F rançais, 

de moi et de Cari, qui était venu m e rejo indre,
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il p rit de noire côté par une route solita ire. 

Devant l’endroit, il paru t inquiet, à cause d’un 

rassem blem ent paisib le, et il me dem anda 

s ’il pouvait descendre dans une m aison de 

paysans sur la rou te ; je  la fis v isiter par 

Cari qui v in t m e dire qu’elle était m isérable 

et sale. « N’im porte ! » dit Napoléon, et je 

descendis av ec lu iu n  sen tier étro it et difficile. 

Nous restâm es là assis une heure dans une 

pièce de dix pieds carrés, avec une table de 

sapin et deux chaises de paille ; les autres 

éta ien t dehors. Contraste singulier avec notre 

dernière en trevue , en 1867, aux Tuileries. 

Notre conversation fut pénible, car je  ne vou­

lais pas toucher à des choses qui eussen t dou­

loureusem ent affecté celui que la pu issante  

m ain de Dieu venait d’a b a ttr e . J ’avais, par 

Cari, fait venir des officiers de la ville, et 

prié Moltke de venir. Nous envoyâm es en­

suite un des prem iers en reconnaissance et
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nous découvrîm es à un  demi-mille de là, au 

F resnoy ,un  petit château avec parc. Je l ’y 

accom pagnai avec une escorte du rég im ent 

de cuirassiers de la garde, arrivée dans l’in­

tervalle, e t là nous conclûm es avec le général 

en chef français W im pfen une capitulation 

aux term es de laquelle 40 à 60,000 Français, 

je  ne sais pas encore exactem ent le chiffre, 

se constituaien t p riso n n iers . Les journées 

d ’hier et d’avant-h ier ont coûté à la France 

cent mille hom m es e tu n  Em pereur. Ce m atin, 

ce dernier est parti pour W ilhelm shœ he, près 

Cassel, avec tou te sa m aison, ses chevaux et 

ses voitures.
« C’est un événem ent historique capital, 

une v icto ire, dont nous devons avec hum ilité 

rem ercier Dieu, e t qui décide de la g uerre , 

dussions-noüs avoir à la continuer contre la 

France sans Em pereur.
« Il fau t que je m ’arrête . J ’ai appris avec
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grande joie par tes le ttres et celles de Maria 

l ’arrivée d ’H erbert auprès de vous. J ’ai causé 

h ier avec Bill, comme je  l’ai déjà télégraphié, 

et je  l’ai em brassé à cheval devant Sa Ma­

jesté. Il se porte b ien  et est très  content.

« A dieu, m on cœ ur ! em brasse les enfants.

« A toi. »

Avec quelle justesse le journaliste français 

qui publia cette lettre  s’exprim e-t-il sur la 

conclusion de cette épître : —

BiW.Jag.
<( Im m édiatem ent après le résum é d’un 

traité qui donne le vertige, ses sentim ents 

personnels pour sa famille ! Mmo de Bis­
m arck (le cher cœ ur), Marie, H erbert, Bill, 

pour tous un  m ot aimable prouve qu ’il pense 

à eux avec affection et pour term iner le salut 

enyoyé à ses enfants. Le récit de la bataille
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se trouve ainsi in tercalé dans une idylle. Celte 

simple lettre  du com te Otto de Bism arck 

dépeint bien son caractère, e t ce caractère 

c ’est celui de sa nation. »

Dans tou tes ses le ttres adressées à sa 

femme, il tém oigne une confiance sans bornes 

dans son intelligence politique ; car pour elle 

il n ’a pas de secrets ; il lui développe en les 

détaillant des vues politiques sur les affaires 

d’E tat les plus brûlantes et exprim e des 

pensées qui su rp rennen t par leur élévation et 

leur hard iesse.
Moritz Busch nous la rep résen te  comme 

une nature éveillée et vive, avec un grand 

esprit naturel, des sentim ents très  affinés et 

pleine de goût. Très bonne m usicienne et 

ayant un  grand  ta len t de p ianiste, elle est en 

môme tem ps une m aîtresse de m aison économe 

et prévoyante, et ayant reçu  l’éducation que
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recevaient les dam es nobles d ’autrefois, on 

lui a ttribue égalem ent quelques connaissances 

en m édecine. Elle a dû peu à peu et avec 

l’aide du tem ps s’assim iler de la façon la plus 

com plète la m anière énergique de sen tir et 

de penser de son m ari. Deux jours après la 

bataille de Sedan, ainsi que le raconte son 

secrétaire de confiance, le comte de Bismarck 

lut aux personnes de son entourage à son 

quartier général des lignes de la main de la 
com tesse où, en term es bibliques, elle m ani­

festait d’une façon passionnée son espoir de 

la destruction  des F rançais.

—  Vous dem anderai-je com m ent se porte 

Madame la Comtesse ? —  dem anda le prince 

A lbrecht lorsque, le 29 Octobre, il se trouvait 

à Versailles à la table du m inistre.
— Ob ! —  rep rit celui-ci, —  elle va tout 

à fait b ien, m ain tenant que son fils est m ieux. 

C ependant elle souffre toujours de sa haine
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insatable contre les Gaulois qu’elle voudrait 

voir tous ensem ble a tte in ts par les balles, 

égorgés et m assacrés, ju sq u ’aux plus petits 

enfants qui, cependant, sont bien innocents 

s’ils ont des paren ts aussi horribles.

Quelques jours plus tard , le Chancelier 

com m uniquait à ses intim es une rem arque 

écrite par elle qui n ’était guère m oins violente 

et qui disait à peu près ceci : —

- « J ’ai bien peur qu’on ne trouve pas de 

Bible en F rance ; je Renverrai sous quelques 

jours le livre des Psaum es pour que tu  puisses 

y lire la prophétie contre les Français. Je te 

le rép ète : les gens sans Dieu doivent être 

anéantis. »

Il est curieux de voir le Chancelier tra ite r 

dans ses le ttres de questions de toilette avec 

sa femme.
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Mme de Bism arck est d’une activité infa­

tigable et possède un  rem arquable ta lent 
de m aîtresse de m aison. Tous les hôtes du 

prince et de la princesse à Yarzin, à Schôn- 

hausen, e t à F riedrichsruhe peuvent en 

tém oigner. Schulze Pietsch, qui m ouru t à 

Schonhausen en 1889 e tfu tà m ê m e  d’étudier 

la princesse de tou t à fait près, racontait 

fréquem m ent qu’au cours d’une visite au 

château il avait eu l’occasion de la voir occu­

pée à refaire des oreillers et couverte de duvet 

des pieds à la tête.

Malgré son esprit politique élevé, elle ne 

s ’est, à proprem ent parler, jam ais occupé de 

politique, quoique l ’hom m e de génie qui était 

son m ari se soit fréquem m ent en tre tenu  avec 

elle des questions politiques les plus variées. 

Elle lui faisait p art seulem ent à l’occasion de 

ses vues, de ses doutes, de ses pensées. C’est 

à ce propos que M. de U nruh, P résident de
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l’Assemblée Nationale de 1848, dont les rela­

tions avec M. de Bism arck devinrent plus in­

times en 1859 et qui dem eura depuis en étroite 

com m union d’idées avec lui, raconte, qu’en 

1870, le M inistre P résident lui fit part de son 
in tention (qui on le sait fu t m ise à exécution 

plus tard  dans les soirées parlem entaires), 

d’inv ite r à certaines soirées des députés et 

avec eux des m em bres de la Diète delà  Confé­

dération et des m inistres, m ais que la com tesse 

craignait que les libéraux ne s ’ab tinssent. 

U nruh lui répondit que cette crain te é ta it sans 

fondem ent et que les députés libéraux répon­

draient comme les au tres en acceptan t avec 

p laisir l’invitation , e t lui, de Unruh et Tw esten 

s ’étaient rencontrés chez lui su r sa dem ande 

après le conflit de 1866. M. de Bism arck 

rep artit alors qu’il provoquerait volontiers 

de tels rapprochem ents où les affaires par­

lem entaires pourraien t être discutées.
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Tous ceux qui ont eu l’honneur d’être au 

palais de la Chancellerie les hôtes du 

C hancelier savent avec quelle grâce, quelle 

hospitalité , l’aimable princesse sait à ces 

réceptions faire les honneurs de sa maison.

Le m ariage de M. de Bism arck a été béni 

par la naissance de tro is enfants : Marie, née à 

Schonhausen le 21 Août 1848; H erbert, né à 

Berlin le 28 Décem bre 1849; et Guillaume, né 

à F rancfort-sur-le-M ein le 1er Août 1852. La 

prem ière est m ariée, depuis 1878, au comte 

Kuno de Rantzau, am bassadeur à La Haye ; 

H erbert est m inistre d’E tat en disponibilité ; 

et Guillaume, P résident du gouvernem ent à 

Hanovre.

En m ère particulièrem ent ten d re , Mn,e de 

Bism arck se consacra aux soins et à l’édu­
cation de ses enfants, avec un am our et une 

énergie qui lui sont propres, et elle eut l ’heu­

reuse satisfaction de les voir tous tro is devenir
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des êtres rem arquablem ent développés intel­

lectuellem ent et physiquem ent.

L’E m pereur Guillaume Ier tin t toujours la 

p rincesse en haute estim e et chercha souvent 

l’occasion de lui tém oigner de tendres atten­

tions. 11 ne laissa bien entendu pas passer 

inaperçu l’événem ent des noces d’argent du 

couple p rincier le 28 Juillet 1872. Deux jours 

avant, le souverain  adressa à son prem ier 

m inistre une lettre de félicitations entièrem ent 

écrite de sa m ain et qui est un  grand honneur 

pour le destinataire ; nous reproduisons cette 

lettre dans sa form e textuelle.

C oblenlz, 26 Ju ille t 1892.

« Le 28 de ce mois vous célébrez une belle 

fête de famille, que le Tout-Puissant dans sa 

grâce vous a accordée. C’est pourquoi je ne 

dois ni ne veux re s te r en arrière en prenant
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part à cette fête et je vous prie d ’accepter, pour 

vous et la p rincesse votre épouse, m es vœ ux 

de bonheur les plus sincères et les plus 

ardents à l’occasion de cette grande solennité. 

Si vous rem erciez Dieu aujourd’hui et adres­

sez au ciel vos actions de grâces, c ’est parce 

que la Providence, en vous com blant l’un et 

l’autre de si nom breux bienfaits a su rtou t et 

d ’abord veillé au bonheur de votre foyer ! Mais 

m es actions de grâces et celles de mon peuple 

s’élèvent plus haut, car elles com pren­

nent no tre reconnaissance envers D ieu , 

qui, dans une heure décisive, vous a placé 

à m es côtés et par ce seul fait a ouvert à mon 

règne des destinées qui dépassent de beau­

coup la portée de nos pensées et de notre 

intelligence. E t vous adresserez égalem ent au 

Très-H aut votre gra titude de vous avoir per­

m is d ’accom plir de si grandes choses! Et c ’est 

parce qu ’après tan t de labeurs et de fatigues
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vous avez toujours trouvé le repos et la paix 

au sein de la famille que vous avez pu résister 

à votre lourde tâche ! Mon constan t désir est 

de vous voir vous conserver et vous fortifier 

tou jours et je suis heureux de voir par votre 

lettre à Ob. Gf. Lehndorff e t de sa bouche 

que dans l’avenir vous penserez davantage à 

vous-même qu’à vos papiers d’É tat.

Gomme souvenir de vos noces d’argent, on 

vous rem ettra  un  vase qui représente une 

Borussia reconnaissante, e t qui, m algré la 

fragilité de sa m atière, doit être pour vous 

dans la m oindre de ses parcelles, l ’expression 

de la P russe reconnaissante envers celui 

auquel elle doit son relèvem ent et sa puis­

sance.

Votre Roi fidèlement dévoué et 

reconnaissant,

G uillaum e .
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Le vase de porcelaine que M. Moritz Busch, 

qui a le prem ier fait connaître cette grande et 

noble missive-, a vu, é tait, dans l’origine des­

tiné à H ardenberg, m ais finalement, sous un 

p rétexte quelconque, il ne lui fu t pas rem is.

Ce vase m esure environ un m ètre et demi 

de hau teu r et représente su r le devant une 
figure de femme assise représen tan t la Borus- 

sia, qu’aujourd’hui nous pourrions aussi bien 

appeler Germ ania ; su r le derrière , il porte 
des arm es françaises et des trophées de la 

libération.

De m êm e que l’Em pereur, toute l’Alle­

m agne p rit la p art la plus vive aux noces 
d’argen t du couple p rincier. A ssurém ent, le 

jubilé des noces d’or, qui doit avoir lieu dans 

trois ans, sera égalem ent une fête nationale.

Peu de lettres de la p rincesse ont été livrées 

au public. Sa natu re  m odeste et sans p ré ten ­

tions n ’aime pas à paraître avec ostentation
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et à se m ettre  en évidence ; elle préfère 

beaucoup re ste r dans son rôle dé femm e à 

b arrière -p lan . Un cerveau brûlé a eu la fan­

taisie de publier, il y  a quelque tem ps, une 

lettre apocryphe de la princesse, dans laquelle 

Son Altesse s ’exprim ait d’une façon enthou­

siaste sur l’A ngleterre. Quoique ce faux g ros­

sier fut reconnaissable au prem ier examen, 

de nom breux jo u rn au x  reproduisiren t cette 

lettre. Je la reproduis ici, à mon tour, à titre  

de curiosité.

« J ’ai peur qu’ilne  m eso itp lu s donné de re ­
voir votre beau  pays. Vous savez com bien je 

l ’aim e. Votre petite île du Sud (ceci veut 

dire l ’île de W ight) est un véritable p ara ­

d is  Si fière que je  sois de mon m ari,

je ne puis m ’em pècher de penser combien 

nous aurions tous deux été plus heureux si 

le cours du destin avait désigné la Vieille
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A ngleterre pour le théâtre  de ses actions. 

Je n ’aime pas à parler politique, m aisje pense 

et en disant celaje ne crois pas faire un  crim e — 

je l’ai d it si souvent — que si j ’avais eule droit 

de choisir m a nationalité, j ’aurais voulu être 

anglaise, franche, libre, instru ite , considérée 

par m on m ari ni comme un  zéro ni comme 
un jouet. J ’aime la vieille A ngleterre de tout 

m on cœ ur. »

Cette perfide petite le ttre  sem blait vouloir 

prouver qu ’à l ’encontre du prince la p rin­

cesse était une ardente adm iratrice de l’An­

g leterre, mais encore que le prince la consi­

dérait comme un zéro ou comme un jouet. 

Jam ais Mme de Bism arck n ’a mis le pied 

en A ngleterre et c’est une femme trop d istin­

guée et d’un esprit trop élevé pour s’am user 

à écrire de sem blables élucubrations. Le dé­

m enti le plus catégorique fut d ’ailleurs im­
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m édiatem ent infligé à ce tte  publication ri­

dicule.

La princesse a été souffrante à diverses 

reprises dans ces dernières années et cette 

m aladie inquiéta son m ari au plus haut de­

gré, m ais grâce à sa robuste constitu tion  et 

aux  soins dévoués et à la science du doc­

teu r S chw en inger, sa précieuse existence 

a été conservée ; M. de Bismarck en éprouva la 

plus grande joie, le réveil de son cœ ur, car 

pour lui c ’était la réalisa tion  du bonheur, de 

la paix, de la tranquillité  du foyer, elle qui 

connaît toutes ses habitudes, voire môme ses 

m anies, et en tien t com pte av ec lap lu s  grande 

tendresse, avec le tac t fém inin le plus fin, qui 

le soigne avec le dévouem ent le plus affec­

tueux , comme elle l ’a fait lors de sa dernière 

et douloureuse a ttaque d ’influenza. Aussi a-t-il 

le droit de dire avec le vieux Thietm ar : —
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« Où l'hom m e trouve-t-il la source de la 

puissance pour son âme et son corps ?

« C’est lo rsqu’il a su conquérir pour lui 

l’am our d’une noble femme. »

Une circonstance su r laquelle je tiens à 

appeler l ’atten tion  est une preuve plus grande 

encore que to u t ce que j ’ai dit ju sq u ’ici 

de l’am our profond e t réel du prince pour 

sa femme. Dans son rap p o rt officiel au Mi­

n istre-P résiden t baron de M anteuffel, son 

chef im m édiat, alors qu’il était rep résen tan t 

de la P russe auprès de la Diète de Francfort, 

il ne peut parfois s’em pêcher de parler de 
sa femme et de son in térieur. C’est ainsi 

que, le 9 Octobre 1851, à la fin d’un rapport 

qu’il adresse sur les m enées de l’A utriche 

dans le dom aine de la politique com m erciale 

et de l ’Union douanière, su r la crise m inisté­

rielle de Hanovre, sur les affaires de la cons­
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titu tion  de la H essé-Ëlectorale, sur l ’organi­

sation d’une police centrale, sur les questions 

m aritim es ,e tc .,e tc ., il ajoute : —

« Depuis que j ’ai m a femme et m es enfants 

auprès de m oi, j ’envisage Francfort plus 

agréablem ent. »

Un rapport officiel du 7 Août 1852 com ­

m ence par ces m ots : —

« J ’exprim e à Votre Excellence m es sin ­

cères rem erciem ents pour ses souhaits de 
bonheur et pour avoir bien voulu accepter 

d’être le parrain  ; m a femme et l’enfant (Guil­

laum e de Bism arck qui, com m e on le sait, est 

né à Francfort) se porten t aussi bien qu ’on 

pouvait l ’e sp é re r.L e  baptêm e, vu l ’absence 

du prêtre choisi pour cette cérém onie, se fera
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probablem ent dans la prem ière quinzaine du 

mois prochain. »

N aturellem ent, la princesse veille sur son 

époux comme sur la prunelle de ses yeux, 

sans cependant que M. de Bism arck, qui, on 

le sait, n ’est pas peureux, se laisse intim ider 

par ses craintes et celles de sa sœ ur.

A ce propos, Max Bewer a rapporté  un  tra it 

in téressan t dans une série de feuilletons q u ’il 

a publiée dans le courant de Janvier 1891 

dans le Correspondant de Hambourg. M. de 

Bism arck causait avec un repo rter qui Fin 

terv iew ait su r l’époque du conflit et la prin­

cesse racon ta  qu’un jo u r elle avait trouvé 

dans sa cham bre un billet qui paraissait avoir 

été je té  de l ’ex térieur par la fenêtre ouverte, 

et su r lequel étaient tracés ces m ots : —

« Demain, tou t sera fin i; c ’est dommage
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pour les pauvres petits garçons — ce qui dési­

gnait ses deux fils H erbert e t Guillaume, alors 

âgés de quatorze et de onze ans — dem ain ils 

ne seront plus ! »

Tous les jours elle recevait de nouvelles 

lettres de m enaces et d ’injures.

— La p lupart de ces lettres étaient recom ­

m andées et c ’est de cette époque, — ajoutait 

la com tesse, — que j ’ai conservé pour les 

lettres recom m andées une aversion particu­
lière !

Mmc Malvina d’Arnim  avait constam m ent 

présente à l ’esprit la date du jou r où Blind 

avait tiré  sur le prince. Elle n ’a cessé de 

p rier et de supplier son frère pour l ’engager à 

prendre des m esures de précaution ; m ais 

M. de Bism arck répondait tou jours : —

— J ’ai assez à faire sans cela, ça c ’est 

l’affaire du Bon Dieu.



LA FEMME DE BISMARCK 95

Et par le fait le Bon Dieu l ’a bien gardé et 

l’a p rotégé contre tous les dangers.

Le tra it su ivant de la vie intim e du couple 

princier est égalemenl charm ant : quand M. de 

Bism arck était dans ses terres, il allait de ci de 

là, en tra it chez l’un ou l ’au tre de ses voisins 

et aim ait à se faire inv iter par eux. C’esta insi, 

il y a de nom breuses années, alors qu'il n ’était 

encore que com te, qu ’il se trouva un jour 

d’été en villégiature avec sa femme chez le 

prince Putbus, dans l’île de R ugen. Au cours 

d ’un dîner cette conversation plaisante 

s’engagea : —

— Cher O tto,— dit la com tesse de  Bism arck 

à son m ari, —  tu  ferais m ieux de ne pas 

prendre de ce plat, qui pour le m om ent est 

m auvais pour ton affection nerveuse de 
l’estom ac.

—  M esdam es, avez-vous jamais vu un 

exemple plus rem arquable de l’obéissance
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d’un  m ari ? — répondit Bism arck en rian t et 

en repoussant le p lat que lui p résen tait le 

m aître-d’hôtel.

—  Ainsi vous êtes, chère com tesse, — dit 

le prince Putbus, — la seule personne après 

le Roi assez heureuse pour faire ployer notre 

cher com te?

—  Oh ! non, — rép artit en souriant la 

com tesse. — Il existe encore quelqu’un 

d ’au tre , devant qui Otto est obligé de s’incli­

ner quand il ne va pas bien.

—  E t quel est ce pu issan t personnage ?

— D evinez... eh b ien! non, jam ais vous 

ne devinerez... mon m ari obéit à son cuisi­

n ier !

— O ui, v ra im en t, que ne ferait-on pas 

pour avoir la paix et le calme dans sa m aison 

quand on a goûté de la guerre au  dehors ! — 

rép artit le com te d’un  air dram atique.



L A  F IL L E , L A  B E L L E -F IL L E  

E T  L E S  C O U S IN E S  DE B ISM A R C K

L’aînée des enfants de M. de Bism arck, Ma­

rie, aujourd’hui com tesse de Rantzau, naquit, 

ainsi que nous l’avons dit, à Schônhausen, le 

21 Août 1848. Ce fut une grande joie quand 

sa jeune femme lui donna ce prem ier gage de 

leur am our et il a toujours ressenti pour « sa 

petite Marie » une touchante affection et une 

grande tendresse.
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Tant qu ’elle fut toute petite enfant, Marie 

fut délicate et les parents, dans leur inquiète 

sollicitude, faisaient tous les sacrifices im agi­

nables pour donner des forces à la prem ière 

héritière d e là  m aison de Bism arck. Dans une 

lettre à Mm0 d’Arnim, le papa de tren te- 

cinq ans trace un tableau curieux des ten ta ­

tives d’hygiène que l’on essaie su r la petite et 

il écrit en tre au tres : —

« Jeanne, qui repose encore en ce m om ent 

dans les hras du lieu tenant M orphée, t ’aura 

écrit ce qui m ’attend  : le garçon  beug lan t en 

m ajeur, la fille en m ineur, deux m arm ots 

chan tan t au m ilieu de langes trem pés et de 

biberons, et moi m ’occupant de tou t en bon 

père de famille. Je m e suis raidi contre l ’idée 

d’envoyer M ariette aux bains de m er, m algré 

l ’avis de toutes les m ères et tan tes, qui ont 

déclaré unanim em ent qu ’il n ’y avait que l ’eau
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de m er et le grand  a ir qui pussent faire du 

bien à la pauvre enfant. Ce qui fait que je 

m ’entendrai rep rocher m a barbarie paternelle 

e t m a lésinerie à chaque rhum e que l’enfant 

pourra attraper, et cela peut-être ju sq u ’à ce 
qu ’elle ait soixante-dix ans. « Tu vois bien, 

me dira-t-on. Ah ! si M ariette était allée 

prendre les bains de m er. » Le petit être 

soutire beaucoup, du reste , depuis quelques 

jours des yeux qu ’il a tou t larm oyants e t collés. 

Peut-être cela vient-il des dents œillères. 

Jeanne s’inquiète outre m esure et, pour sa 

satisfaction, j ’ai fait ven ir aujourd’hui de 
Stendal le Docteur Bünger. »

Mais en revanche, le couple p rincier a eu 

la satisfaction de voir Marie s’épanouir et hé­

r ite r  de la fraîcheur et de la v igueur de ses 

parents. Elle dem eura toujours fidèlement aux 

côtés de sa m ère et fit avec sa grâce char­
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m ante, ses m anières distinguées, d’une façon 

rav issan te les honneurs de la m aison, aussi 

bien à Berlin, qu’à Yarzin, Schônhausen et 

F riedrichsruhe.

Cette fille unique, qui lui fut toujours si 

étro item ent unie, se m aria, le 6 Novembre 

1878, à l’ancien secrétaire de légation le 

comte Cuno de Rantzau, qui devait plus tard 

être am bassadeur d’Allemagne à La Haye ; le 

jeune couple v it dans une union parfaite. La 
com tesse a donné tro is fils à son m ari ; ces 

tro is fils font le bonheur de leur grand-père ; 
ils s’appellent Otto, Christian et Henri.

M inistre d 'É ta t en disponibilité, on croira 

aisém ent que le com te H erbert de Bismarck 

était entouré de toutes les dam es de la plus 

haute aristocratie e t dans le cours de ces dix 

dernières années on cita comme ses futures 

épouses nom bre de baronnes, de com tesses, 

voire m êm e de duchesses, m ais tou tes ces
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différentes prévisions se trouvèren t p a rle  fait 

avoir été de simples fantaisies des colporteurs 

de nouvelles. Ce ne fut pas une Prussienne qui 

eut le don de le séduire, mais une A utrichienne, 

la ravissante com tesse M arguerite Hoyos.

C’est en 1891 que le comte H erbert rencon­

tra  pour la prem ière fois la délicieuse com tesse 

chez le com te Zicliy, le gouverneur d’alors, 

e t elle fit une profonde im pression su r son 

cœ ur. Ce fut à Abbazia, la Nice autrichienne, 

que se tram a le réseau, qui n ’a fait que se 

re sse rre r depuis, de leur consentem ent réci­

proque ; ce fut égalem ent là que, le 4 Mai 1892, 

ce mois délicieux en tre tous, eurent lieu les 

fiançailles du jeune et charm ant couple. Le 

m êm e jou r les vœ ux de bonheur du prince et 

de la princesse parv in ren t du fond des forêts 

de la Saxe au fiancé et à la fiancée, vœ ux que 

su iv iren t im m édiatem ent ceux de l ’Em pereur 

Guillaume.
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La com tesse M arguerite Hoyos a égale­
m ent le prénom  de Malvina, ce qui flatte par­

ticulièrem ent l ’oreille du Chancelier, car 

cela lui rappelle sa sœ ur bien-aim ée. La 

com tesse est née le 20 Septem bre 1871, à 

Vienne, fille du lieu tenant de vaisseau en 

disponibilité de la m arine im périale et royale 

Georges Hoyos et de la com tesse Alice, née 

W hitehead, fille du propriétaire de la célèbre 

m anufacture de Fium es ; elle n ’a, par consé­

quent, que v ingt-tro is ans. Le comte H erbert, 

grand, de haute s ta tu re , à la m oustache 

épaisse, et sa jeune femme aux cheveux 
chatain  foncé, rem arquablem ent jolie, à la 

physionom ie ex p ress iv e , provoquèrent à 

Vienne et à Gratz, où dem eurent les parents 

de la com tesse, une adm iration générale : ils 

é taien t bien faits l’un pour l ’autre.

Le mois su ivant eut lieu le m ariage des 

fiancés au m ilieu de fêtes brillantes, dont
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l’éclat fu t encore rendu  plus rem arquable par 

la présence du prince de Bism arck qui honora 

ces fêtes de sa présence. Il p u t alors con­

naître en personne son aim able belle-fille 

et fut comme ébloui par tan t de beauté, de 

grâce et d ’esprit. Ce déplacem ent du Chan­

celier eu t encore pour le public une im por­

tance politique, car, le 23 Juin  1892, il reçu t 

un  rédacteur de la Nouvelle  P resse libre  et 

eut avec ce dernier un en tre tien  de la plus 

haute portée politique, qui lit sur le m om ent 

grand  tapage, m ais qui dans ce m odeste ou­

vrage ne doit pas nous arrê te r plus longtem ps.

Depuis celte époque la com tesse Hoyos est 

venue plusieurs fois à F riedrichsruhe et non 

seulem ent le prince et la princesse, son beau- 

père e t sa b e lle -m ère , m ais encore tou t le 

monde a été charm é des attra its  de son esprit 

et de son physique dont Dame N ature l ’a si 

généreusem ent comblée.
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M. de Bism arck a une sym pathie égalem ent 

prononcée pour sa seconde belle-fille, la femme 

du gouverneur comte Guillaume de Bism arck ; 

il a eu le bonheur de voir son fils cadet épouser 

la fille de sa chère Malvina, Sybille d’A rnim - 

K rôchlendorff, qui a hérité  de toutes les 

qualités et de toutes les vertus de sa m ère. 

On sait qu 'une seconde fille de M1110 d’Ar- 

nim  a épousé le conseiller provincial de 

Kotze.

E tan t tout jeune homme, M. de Bismarck 

aim ait à fréquenter, pendant ses séjours à 

Berlin, la m aison de sa tan te , sœ ur de sa m ère 

et veuve du général de Kessel. Celle-ci était 

ornée d’une quantité de filles. La sincère et 

gaie cam araderie qui régnait dans cette m ai­

son, l ’in térê t de paren té q u ’on lui portait, 

l’a ttira ien t et lui plaisaient beaucoup. II eut 

un penchant tou t particu lier pour sa cousine 

Hélène de Kessel, pein tre d’une assez grande
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réputation , qui fut plus tard  Douairière de 

Lindow. Ainsi que le raconte Hesekiel, M. de 

Bism arck dem eura pour la vie avec elle sur 

le pied le plus affectueux et le plus tendre. 

Il s ’am usait aussi à lui jouer des tours. 

Une fois, par exemple, partan t pour passer 

plusieurs sem aines en Pom éranie, sa cou­

sine le pria d’em porter avec lui une lettre  et 

de bien vouloir la rem ettre  à sa destination ; 

il accepta la m ission ; m ais quand il fut de 

re tou r le hasard  fit qu’il v in t à tâ te r les poches 

de son habit — qui se trouvait par extraordi­

naire être celui q u ’il portait le jou r de son 

départ. Il en tira  la le ttre  et expliqua, sans le 

m oindre em barras, que c ’é ta it de propos déli­

béré qu ’il n ’avait pas rem is l ’épitre à son 

adresse, afin de gu érir sa cousine de la m al­

heureuse habitude qu’elle avait de rem ettre 

des lettres à em porter. C’est ainsi qu’il savait 

cacher l ’oubli qu ’il avait commis sous la forme
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plaisante d’un prépepte d’éducation. Parm i 

les surprises ex traordinaires qu ’il aim ait à 

faire, il y en eu t quelques-unes qui furen t 

particulièrem ent com iques : c’est ainsi qu’un 

jour, à Ivniephof, é tan t plongé dans un en tre­

tien  sérieux avec sa cousine, la porte d’entrée 

s’ouvrit tou t à coup et quatre petits  renards 

firent tou t à coup irrup tion  dans le salon, 

renversèren t dans leur effroi les fauteuils et 

les chaises, faisant tom ber ju sq u ’aux rideaux ; 

m ais, une fois le prem ier m ouvem ent de 

frayeur passé la société en r it  à gorge dé­

ployée.

Hélène de Kessel ne lui rend it pas la pa­

reille, m ais elle su t se venger à sa manière. Un 

jour, ainsi que le raconte son biographe, M. de 

B ism arck arriva  chez les Kessel silencieux et 

soucieux, mal peigné, coiffé à la m élancolie , 

un  long vêtem ent de drap épais, avec un 

pantalon à grands carreaux bleus et verts ;
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en un m ot, son aspect était du plus haut 

comique. Il accepta avec calme, avec am abi­

lité même toutes les plaisanteries, tous les 

jeux  de mots que l’on fit su r son compte, et 

souffrit patiem m ent que l’on croqua une 

esquisse de son p o rtra it dans ce costum e. 

Cette caricature caractéristique existe encore 

dans la famille de Kessel. Sa cousine fit, d’ail­

leurs, un peu plus tard, son portrait, m ais cette 

fois-ci sérieusem ent. Ce portra it se distingue 

— ô m erveille ! — par une surabondante 

chevelure et est par conséquent une criante 

opposition aux tro is cheveux que, depuis 

de si longues années, les caricatures de Berlin 

e t d’ailleurs p rennen t p laisir à nous repré­
senter.





II

B I S M A R C K
ET QUELQUES SOUVERAINES ET PRINCESSES 

DE SON TEMPS





B ISM A R C K  

E T  Q U E L Q U E S  S O U V E R A IN E S  

E T  P R IN C E S S E S  D E  SON T E M P S

D urant sa vie si rem plie de faits et de résu l­

ta ts , M. de B ism arck s’est trouvé en relations 

avec un grand nom bre de femmes célèbres : 

des im pératrices, des reines, des duchesses, 

des com tesses, etc ., etc. Son esprit indépen­

dant parcourant ses routes à lu i,n e  v isan t que 

la grandeur, la renom m ée, la puissance de la 

Prusse et de l ’A llem agne, n ’eu t jam ais recours 

aux doigts de fées des femmes pour atteindre 

plus sûrem ent son bu t qu’en suivant la ligne
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droite. Il faut égalem ent dire — et ceci est à 

la louange des princesses allem andes — 

qu’aucune d’elles n ’a jam ais opposé d’obstacles 

sérieux aux idées et aux plans qui feront 

la gloire de l ’énergique hom m e d’E tat. Le 

sincère et profond patriotism e de ces grandes 

dames lui épargna tou t fro issem ent, môme 

lorsque, par-ci par-là, il put y avoir quelques 

divergences politiques en tre les opinions de 

l ’homme d’E lat qui d irigeait les affaires et 

celles de ces princesses. Toute supposition 
contraire, d ’ailleurs im possible à contrôler, 

ren tre  dans le dom aine de la fantaisie. Il a 
souvent, au surplus, quand l'occasion s’en 

est présentée, détru it lui-même sans réplique 

ces légendes, et le prince de B ism arck n ’est 

pas homme à hésiter à exprim er sop opinion 

soit par calcul soit par nécessité .

Nature essentiellem ent allem ande, il a tou­

jours été é tranger à la m auvaise inlluence de
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la vie galan te , qui a été le faible de tan t 

d ’hom m es d’E tat d’autres pays et dont la poli­

tique était em preinte d’un caractère tou t fémi­

nin , je dirais presque efféminé. Mais, d ’un 

au tre côté, il eut tou jours pour l ’élévation et 

la noblesse de l’esprit de la femme une très 

grande co n sid éra tio n . Dans ses rapports 

personnels comme dans ses le ttres, il appa­

ra ît toujours pensant noblem ent, en chevalier 

a llem and, pénétré de la conviction absolue 

que la femme est toujours capable d’exercer 

une puissante influence su r le cœ ur et su r les 

sentim ents des hom m es, pour le bien comme 

pour le mal.

Son esprit sincèrem ent patrio tique et sa 

lu tte  pour les droits im prescriptibles et 

l ’éclat du trône afferm irent encore davan­

tag e  eu  lui ses sentim ents de respect à l’é­

gard  des p rincesses, quoique dans toute 

son attitude il n ’oublia jam ais le .sen ti­
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m ent de sa propre valeur et de son pou­

voir.

Calme , ré fléch i, concevant n e ttem en t, 

aim ant profondém ent sa femme et les siens, 

il ne fut jam ais l’esclave d’aucun besoin, à 
plus forte raison des frivolités de l’am our. En 

dehors des femmes dont nous avons parlé, 
un seul besoin, une seule idée a germ é, poussé 

et vibré dans son cœ u r: la G erm anie! 11 

reconnut de bonne heure ce sen tim ent domi­

nan t en lui e t s ’en ouvrit à son am i K ayserling 

dans les term es su ivants : —

« Il en est des besoins comme des tru ites 

dans un é tang  ; l’une m ange l ’au tre  ju sq u ’à ce 

qu’il n ’en reste  plus qu’une grosse. Chez moi, 

au cours des années, le besoin de la politique 

a englouti tous les autres. »

De même, le 28 Mars 1884, il a m erveilleu­



BISMARCK ET QUELQUES SOUVERAINES, ETC. I d 5

sem ent exprim é la devise de toute sa vie en 

d isan t : —

« Je m ets toujours la Patrie au-dessus de 

m a personne. »

Passons m ain tenan t en revue quelques- 

unes des souveraines et des grandes dames 

avec lesquelles le prince de Bism arck s ’est 

trouvé en rapport. Ces observations sont 

in téressan tes et ajoutent au portra it psycho­

logique du fondateur de l ’Empire.



L ’I M P É R A T R I C E  A U G U S T A

M. de B ism arck eu t toujours le plus grand 

respect, la p lus absolue vénération pour la pre­

m ière im pératrice d’Allemagne, douée de si 

ra res qualités et de vertus si élevées, qui fît 

tou jours ta n t pour les pauvres, les m iséra­

bles, les'm alheureux, les m alades, les blessés, 

et les invalides, cette personnification la plus 

com plète, en un  m ot, de la m iséricorde et de 

la charité sur la terre . C’est avec une profonde 

adm iration qu ’il vit cette femme si hau t placée
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accom plir dc tels prodiges par le pouvoir 

tou t-pu issan t de son am our du prochain et 

vivre et ag ir dans l’esprit du poète : —

Que l ’hom m e soit noble,
Charitable et bon!

L’im pératrice A ugusta, de son côté, avait 

une haute opinion des capacités, du génie, et 

de l’am our de la patrie du prem ier conseiller 

de Guillaume P r ; M. de Bism arck brillait 

égalem ent par une qualité, qui chez elle était 

développée au plus haut degré : le culte du 
devoir.

Il n ’y eut de différences d’opinion entre 

l’im pératrice et le chancelier qu ’à l ’époque du 

K ulturkam pf. L ’Im pératrice avait ho rreu r de 
ces querelles de religion et on doit, en défi­

n itive, lui être profondém ent reconnaissant 

que tou te sa conduite et tous ses efforts se
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soient portés à étab lir le pont et à en tre ten ir 

le lien, à en trer dans la voie que l’É ta t a et 

devait finalem ent adopter dans l ’in térê t de la 

paix des consciences et de la liberté.

Il es t tout à fait absurde de prendre en 

considération les opinions infinim ent variées 

sur les m oyens de tou rner les lois de l’É tat, 
en p ré tendan t qu’elles ont été faites à double 

en ten te pour clore la lu tte  entre l ’im pératrice 

et le chancelier. A ucun fait de ce genre n ’a 

été rendu  public, qui puisse donner la m oin­

dre apparence de vraisem blance à cette fable 

inventée de toutes pièces.

Il est bien plus exact de dire que l'im péra­

trice A ugusta, à une époque où elle n ’était en­

core que princesse de P russe, honorait M. de 

B ism arck de sa confiance et le d istinguait de 

toutes les m anières. En 1851, un jo u r que 

M. de Bism arck conduisait sa femme à Coblentz 

auprès de son oncle, le prem ier président de
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Kleilz-Retzow, et q u ’il ne devait y séjourner 

qu ’une nu it, la noble princesse lui ordonna 

de se rend re  auprès d’elle et le reçu t de 

bonne heure, en tre h u it et neuf heures du 

m atin. A l ’occasion de ses noces d’argen t et 

dans b ien d’au tres circonstances elle sut lui 

donner ainsi qu ’à sa famille de nom breuses 

preuves de sa grâce et de sa bienveillance.

Ce fut avec joie q u ’il accueillit, en 1858, le 

m ariage du fils de cette noble femme, le 

prince héritie r Frédéric-G uillaum e de P russe, 

avec Victoria, princesse royale de la Grande- 

B retagne. Il é ta it alors am bassadeur de 

P russe à la Diète de F rancfort et faisait des 

gorges chaudes sur l’am bassadeur d 'une 

grande nation qui m anifesta it son inquiétude 

su r la vivacité de l ’accueil e t de la joie que 

m anifestait la P russe du m ariage du prince 

héritier. M. de Bism arck écrivait : —
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« Les F rançais ne se font pas une idée bien 

exacte de nos rapports de prince à peuple, 

ni m êm e de la vie de famille en Allemagne 

dans les familles princières. La présence de 

toute la famille royale à Londres leur fait 

l'effet d’une dém onstration politique et l ’ac­

cueil cordial et joyeux fait par la Prusse à sa 

fu ture souveraine leur semble la révélation 

éclatante et indiscutable de la sym pathie 

nationale à l’égard  de l’A ngleterre. »

A l’occasion des fêtes des noces d’or du 

couple im périal qui furen t célébrées par tou t 

le peuple allem and, m êm e par delà les fron­

tières de l ’Em pire, et furen t accom pagnées 

des prières les plus ferventes, la princesse 

de Bism arck ouvrit la m arche du défilé des 

princesses qui v in ren t saluer les souverains 

dans la Salle Blanche, pendant que son mari 

se p résen tait à la tê te  des députés pour porter
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au couple im périal ses vœ ux de bonheur les 

plus respectueux.

On sait com bien fut générale et vive la 

part prise par le peuple allem and tou t en tier 

aux souffrances si longues que la souveraine 

eut à supporter avec un courage si adm i­

rable et si extraordinaire . Lorsqu’à la fin 

d’Août 1881, elle en tra  en convalescence elle 

adressa au prince de Bism arck la le ttre  sui­

vante : —

(( Au m om ent où, par la grâce de Dieu, 

j ’entre , après une longue et douloureuse 

maladie, dans la voie de la convalescence, je 

tiens à exprim er ici de tou t cœ ur mes rem er­

ciem ents les plus profonds que je dois à tous 

pour la part si grande et si touchante qu ’on a 

prise à m es souffrances. De loin comme de 

près, des sociétés comme des particuliers, à 

tous les degrés de la population, de toutes les
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classes de la société, du cercle si étendu de 

toutes les connaissances et de toutes les 

situations, de l’étranger, des preuves nom ­

breuses d’in térê t et de sym pathie me sont 

parvenues qui porten t leur récom pense dans 

la persuasion que j ’ai q u ’elles ont contribué à 

m a guérison , m ais que je ne puis ni ne dois 

jam ais oublier, s’il m ’est perm is, au re tour des 

forces qui me m anquent encore, de reprendre 

fidèlement aux côtés de l ’Em pereur la m ission 

à laquelle je suis destinée. Afin que m es re ­

m erciem ents les plus chaleureux et les plus 

sincères, comme je  les sens, parviennent à 

tous ceux qui m ’ont tém oigné leur sym pa­

thie, je vous prie de faire connaître d’une 
façon éclatante l ’écrit ci-dessus.

« Coblenlz, le 27 Août.

•« A ugusta . » 

Parm i les le ttres de sa m ain que l’Im péra-
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Irice adressa dans la suite au chancelier, je ci­

terai celle de Juin 1884, lo rsqu’elle fut empê­

chée d’assister à la pose de la prem ière pierre 

du palais du R eichstag à Berlin : —

« La pose de la prem ière pierre du palais du 

R eichstag par l ’Em pereur est une fête si im­

portan te  que je  tiens à vous exprim ertous mes 

reg re ts  de ne pouvoir y assister. A l ’occasion 

de cette fête nationale, j ’apporte m es vœ ux 

e t m es bénédictions les plus sincères pour 

l’E m pereur et l’Em pire, pour la paix au de­

dans comme au dehors, dans le p résen t et 

dans l’avenir, exprim ant ainsi la pensée de 

tou tes les femm es qui ont le véritable am our 

de la Patrie.
« A ugusta . »

Cependant la le ttre  la plus im portante 

qu ’elle écrivit au prince de Bism arck fut la
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le ttre  de rem erciem ent après la m ort de son 

auguste époux, l’Em pereur Guillaume Ier. 

Voici cette page touchante.

« Les preuves rem arquables de deuil et de 

sym pathie données à l’occasion de la m ort de 

mon époux, Sa Majesté l ’E m pereur et Roi 

Guillaume, qui repose dans le sein de Dieu, 

sont un dernier et touchan t tém oignage de 

ce qu ’il a fait pour la patrie , de ce que sa 

vie bénie du Tout-Puissant a été pour le 

m onde. La puissance considérable de cet 

im m ense am our, de ce respect que l ’on por­

ta it à notre cher Seigneur, m ain tenant entré 

dans la vie éternelle, m e fait vous exprim er 

la prière, à moi la com pagne de sa Vie, de 

tém oigner publiquem ent nos rem erciem ents 

pour toutes les innom brables preuves qui me 

sont parvenues tan t d’Allemagne que de 

l ’étranger, si pleines de respect et de recon-
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naissaiice pour lui, qui a rem pli toute sa 

haute mission avec fidélité dans la crain te de 

Dieu, de sym pathie pour moi dans la douleur 

profonde de la perte que j ’ai faite. Les expres­

sions me m anquent pour dire l’étendue de 

mon chagrin , la sincérité de m a gratitude. 

Que ceux qui la com prennent, des plus hauts 

aux plus hum bles, veuillent l’accepter ainsi 

que mon cœ ur m eurtri est capable de l ’expri­
m er! Que to u t ce qui m e reste  de forces soit 

voué à la grande et auguste figure de Celui 

aux côtés duquel il m ’a été perm is de reste r 

et de vivre.

« Berlin, 18 Mars 1888.

« A ugusta . »



I l

L ’I M P É R A T R I C E  F R É D É R I C

De m ême que devant la prem ière im péra­

trice d’Allemagne A ugusta, le prince de 

Bism arck s’inclina toujours avec le plus grand 
respect devant la charm ante princesse héri­

tière d’Allemagne V ictoria, la fu ture im péra­

trice  F rédéric. Elle, la femme de génie, à la 

conception nette, artistique, aux sentim ents 

si hum ains, la grande protectrice des arts et 

des sc iences, qui ran im ait chacun par sa 

noble natu re , qui écartait tous les préjugés,

i
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devait nature llem ent en im poser au grand  

hom m e d’E tat. Combien était-il touché par 

l ’action bienfaisante de toutes ces qualités 

aussi bien dans le nom breux cercle de la 

fam ille que dans tous les actes de sa vie 

officielle !
Certains politiciens sans vergogne ten tè­

ren t de soulever des m alentendus en tre cette 

noble femme et le prince de Bism arck. Il 

est possible que sur certaines questions il y 

ait eu en tre eux des différences de vues, inutile 

de le nier. Mais de telles différences d’opi­

nions sont sans influence su r la m arche de 

l’É tat, d ’au tan t m ieux que les princesses de 
la m aison de Hohenzollern ne se sont jam ais 

mêlées des affaires politiques de leurs époux ; 

pas plus q u ’aucune d’elles, l ’im pératrice Fré­

déric ne se m êla de rien.
Il est rem arquable et im portant pour juger 

les rapports en tre la princesse héritière  et le



1 2 8  BISMARCK ET LES FEMMES

Chancelier de savoir qu’en 1883 il prit l ’in itia­

tive de détruire la légende qui représen ta it 

cette princesse comme ayant des idées politi- 

tiques opposées à celles de son m ari. Il le fit 

dans un  en tretien  avec un diplomate et dit 

alors : —-

« Son Altesse Royale est beaucoup trop 

sage et connaît trop  bien la P russe pour avoir 

la pensée de vouloir influencer les m inistres, 

les généraux  en chef, et les gouverneurs de 

province. Il ne faut rien attendre de sem bla­

ble de sa part, car elle au rait de la répulsion 

à jouer un rôle qu ’aucune reine de Prusse n ’a 

jam ais joué ju sq u ’ici. »

On exprim a surtou t des suppositions de 

tou tes sortes au sujet de l ’affaire de Batten- 

berg  et on gaspilla beaucoup d’encre d’im pri­

m erie à cette occasion. On sait aujourd’hui 

que les différences de vues au su jet du m a­

riage d ’une princesse de Prusse avec le prince
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de B attenberg furen t vite aplanies. Dans un 

entretien  que M. de Bism arck eut en 1891 

avec Max Bewer, il dit textuellem ent, et je 

n ’ai aucune raison de m ettre en doute la vé­

racité de celte assertion : —

« Dans toutes les affaires d’É tat im por­

tan tes, y com pris l’affaire de B attenberg, j’ai 

toujours, dans ces derniers tem ps, été du 

m êm e avis que l’Em pereur et aussi de celui 

de l’im pératrice F rédéric ; il m ’a été aisé de 

m ’entendre avec elle de la façon la plus 

agréable sur la p lupart des plus im portantes 

m esures à prendre. »

M. de Bism arck s’est exprim é à peu près de 

m ême avec un au tre journaliste  qui a publié 

son entretien dans le Novoié V rém ia  du 

29 Avril 1890. Il fit dém entir par sa plume le 

b ru it que l’im pératrice Frédéric avait saisi 

l’occasion de son départ pour reprendre un 

rôle actif. Il ajoutait : —
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« Tout cela est faux ; l ’Im pératrice est en 

fort bons term es avec moi et est du re s te  

une femme très sensée. »

E t dans un en tre tien  en Juin  1890 avec 

M. K ingston du Daily Télégraphe le prince 

qualifiait d'idéale toute la conduite politique 

de l’im pératrice F rédéric.



I I I

L / I M P É R A T R I C E  E U G É N I E

La belle, l’incom parablem ent belle Im péra­

trice Eugénie fut dangereuse pour m aint 

diplomate de Prusse et d'Allem agne ; on cite 

entre au tres le com te de Goltz qui fut, pa­

raît-il, éperdum ent épris de cette ravissante 

souveraine.

M. de Bism arck ne fut que peu de tem ps am ­

bassadeur à Paris, m ais ce peu de tem ps lui 

suffit pour connaître à fond et pour apprécier 

à leur valeur les charm es de la belle Souve-
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raine. Elle ne m anqua pas de produire sur 

lui une profonde im pression. Elle était alors, 

en 1862; dans to u t l’éclat de sa vie et de sa 

beauté et il fallait toute l ’énergique volonté, 

toute la force de caractère d’un Bism arck 

pour ne pas être enchaîné à son char. Il ra ­

conte dans une lettre  à sa femme, datée de 

Paris le l or Juin 1862, sa prem ière entrevue 

avec l'Im pératrice des F rançais et ce récit 

prouve à quel point fut objective la conduite 

de l’am bassadeur prussien à l’égard de S. M. 

l’Im pératrice Eugénie.

« J ’ai été reçu aujourd’hui par l’Em pereur, 

auquel j ’ai rem is m es lettres. Il m ’a accueilli 

am icalem ent, il a bonne m ine et est devenu 

un peu plus fort, m ais n ’a ni engraissé ni 

vieilli, comme les caricatures de chez nous 

pourraient le faire croire. L ’Im pératrice est 

toujours l’une des plus belles femmes que je
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connaisse, m algré Saint-Pétersbourg ; elle a 
p lu tô t embelli depuis cinq ans. »

Quinze jours plus tard , il écrit à sa sœ ur : —

« Si nous restons ici, je  crains quelque peu 

que Jeanne ne s’y plaise pas beaucoup. Dans 

quelques jours, j'ira i à Fontainebleau. L’Im­

pératrice est un peu plus forte, ce qui l’a 

rendue plus jolie que jam ais, e t elle est tou­

jours très aim able et très gaie. »

Il avait déjà eu à s’occuper de M"c de Mon- 

tijo, en Janvier 1853, alors q u ’il était en­

voyé prussien  à la Diète de Francfort et 

que le b ru it com m ençait à se répandre de 

l’in tention où était l’Em pereur des Français 

d ’épouser la belle Espagnole. Alors que pres­

que tou t le m onde se refusait à croire à la 

possibilité de cette union, M. de Bism arck fai­
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sait part au président du conseil des m inistres 

de Manteuffel du m ariage projeté de l’Em pe­
re u r Napoléon III comme d’un fait absolu­

m ent résolu et certain . Il est in téressan t de 

connaître la situation que M. de Bism arck p rit 

dans cette question. Il désapprouva de la façon 

la plus formelle les articles violents de la Ga­
zette de la Croix contre l’E m pereur Napoléon 

au sujet de ce projet de m ariage et il déve­

loppa en môme tem ps ses vues politiques 

avec des argum ents plus solides.

« Je suis aussi éloigné que n ’im porte qui 
d’avoir la m oindre sym pathie pour une 

alliance française ; m ais il m e sem ble de l’in té­

rê t de notre situation politique d ’éviter toute 

dém onstration qui pourrait ressem bler à une 

provocation. Nous devons avant tou t res te r 

indépendants de notre allié de l’Est. Ceci ces­

sera aussitô t que nous pourroiis m odifier la
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situation, dont notre m aison régnante s ’est 

servie jadis avec tan t de succès pour le déve­

loppem ent de sa puissance, et dès que nous 
serons en m esure d’exprim er nettem ent à la 

France qu ’elle a en nous un adversaire, et un

adversaire doué d’une haine héréd ita ire......

La politique de nos voisins, e t su rtou t celle 

de l’A utriche, a trop peu de l’am pleur de vues 

pleine de cœ ur de notre très gracieux souve­

ra in  pour qu ’ils n ’abusent pas de notre situa­

tion, dans le cas où elle se com pliquerait au 

point que, toute vraisem blance de la m enace 

d’un rapprochem ent avec la F rance étan t 

écartée, ils au raien t la conviction que dans 

l ’éventualité d’une guerre les attaques dirigées 

contre nous seraien t dictées non seulem ent 

par rapport à notre position géographique, 

m ais aussi par la haine spéciale et voulue de 

ceux qui, en France, détiennent le pouvoir. 

Dans ce cas, nous devons rechercher et
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acheter au besoin l’alliance de l’A utriche et 

de l'A ngleterre. L’in térê t de ces puissances 

est égalem ent d ’acquérir notre aide et de 

l’en tre ten ir par une conduite amicale, tan t 

que nous n ’aurons pas brûlé nos vaisseaux de 

l ’au tre  côté et que la chose aura été officielle­

m ent reconnue. Je suis persuadé que ce serait 

uii grand  m alheur pour la P russe si son gou­

vernem ent concluait une alliance avec la 

France. Mais nous devons nous garder de 

ne pas faire valoir aux yeux de nos alliés la 

possibilité que, le cas échéant, nous choi­

sirions le m oindre, quoique nous soyons bien 

décidés à ne pas m ettre ce tte  m enace à exé­
cution. »

Les aim ables délégués à la Diète ne lais­

saient pas passer les fêtes anniversaires de 

l ’E m pereur Napoléon sans vider leurs verres 

à la santé de l’Im pératrice des F rançais. Cela
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eut lieu en tre au tres en 1854 etM . île Bism arck 

note l'inciden t que, par une m aladresse du 

délégué u ltram ontain  de D arm stadt, le sei­
gneur de M ünch-Bellinghausen, on renversa 

sur l’uniform e blanc du général autrichien  de 

Schm erling un plateau portan t douze verres 

de Château-Laffitte, et que celui-ci fut forcé 

de qu itter la table.

Dès 1855, l ’œil perçant de M. de Bismarck 

sut deviner que l’E m pereur Napoléon aussi 

bien que l ’im pératrice Eugénie étaient en­

traînés dans une vie rom anesque et aventu­

reuse qui devait nécessairem ent les pousser 

aux en treprises les plus fantastiques. Il dit 
textuellem ent : —

« D’après tout ce que j ’ai entendu dire sur 

le caractère de Louis-Napoléon, au cours de 

ces dernières années, par des gens qui l’ont 

connu depuis sa prim e jeunesse , le besoin
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d ’en treprendre ce que personne n ’im aginerait 

e s t chez lui m aladif et il est journellem ent 

encouragé dans cette m anie par l ’Im péra­

trice. »



I V

L ’A R C H I D U C H E S S E  S O P H I E

M. de Bism arck avait une estim e particulière 

e t très  sincère pour la personne et les qualités 

de l ’archiduchesse Sophie, fille du roi Maxi- 

m ilien Ier de Bavière, la sœ ur jum elle de la 

re ine Marie de Saxe et la m ère de l ’em pereur 

F rançois-Joseph d’A utriche. 11 fut p résenté à 

Son A ltesse par la reine Elisabeth de Prusse, 

qui lui rem it une lettre  d’in troduction  en 

1852, lorsque M. de Bism arck partit pour 

Vienne à litre d’envoyé extraordinaire . Il 

relate comme il su it les incidents de la pre-
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m ière présentation à l ’auguste  princesse. 

Cette présentation eut lieu le 15 Juin 1852: —

« L’archiduchesse Sophie, qui me reçu t 

après son auguste m ari, m ’a tém oigné le plus 

aimable in térê t pour m es affaires et s ’est en­

tretenue longtem ps avec moi, m e parlan t de 

préférence des incidents m alheureux de ces 

dernières années, sans cependant faire allu­

sion à l’objet de m a m ission. »

Pendant une audience u ltérieure que lui 
accorda l ’E m pereur François-Joseph, il ap­

p rit pour la prem ière fois à connaître ce mo­

narque. On lira, par conséquent, avec un 

double in térê t, le jugem ent qu ’il porta  sur le 

fils couronné de la vénérable archiduchesse. 

Voici ce qu ’il a écrit à ce su jet : —

« La personne de l’Em pereur m ’a produit 

une bonne im pression; il com prend facile­
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m ent, juge avec assurance et réflexion, et 

possède dans tou t son être une sim plicité et 

une franchise qui insp iren t la confiance. »

L ’archiduchesse Sophie possédait une 

grande influence su r son auguste fils et M. de 

Bism arck laisse en tendre que c’est grâce à 

elle que l’em pereur d’Autriche s ’est rapproché 

de l’em pereur Napoléon III en 1857. Elle 

avait une haute opinion du prince Napoléon. 

A cette époque, se révélait à Vienne un di­

plom ate français qui devait acquérir plus tard  

une grande célébrité : le comte Benedetti ; il 

était alors d irecteur de la section politique au 

M inistère des Affaires É trangères de France 

et fut plus tard  am bassadeur à Berlin, du 

5 novem bre'1864 ju sq u ’à la déclaration de la 

guerre de 1870. Il était venu dans la belle et 

spirituelle capitale de l ’A utriche pour m ener 

à bien l’alliance franco-autrichienne.
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B I S M A R C K  E T  L E S  F E M M E S

D I P L O M A T E S

Dès le com m encem ent de sa carrière po­

litique, le grand m aître de la diplomatie eut 

à lu tte r non seulem ent avec les diplomates de 

profession, mais avec des diplom ates du sexe 

féminin. La diplomatie des femmes a joué en 

effet un rôle prépondérant, dont on ne se dou­

tera it guère aujourd’hui, non seulem ent en 

France, mais encore dans les petits É tats de
9
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l ’A llemagne et en A utriche. Il y a encore à 

peine quelques dix ans, M. de Bism arck était 

dans l’obligation de lu tte r avec les politiques 

en jupons, soit pour se ten ir au courant de la 

situation politique, soit pour parer aux m ines 

pardes contre-m ines. Dans ces circonstances, 

il prouva plus d’une fois son talent supérieur 

d’observation, son étonnant bon sens, et le 

don des com binaisons de génie ; il ne perdit 

jamais de vue l ’axiome du sage Jésus S trach : 

Aucune ruse ne surpasse celle des femmes! 
ni ce que dit à ce sujet le préd icateur Salo- 

m inis : « Je trouve qu ’une femme, dont le 

cœ ur est comme un fdet à nœuds coulants et 

dont les m ains p réparen t des chaînes, est 

plus cruelle que la m ort. » « Le serviteur de 

Dieu lui échappe, par contre le pécheur est 

pris. » Ce n ’est pas sans profit qu ’il avait lu 

la Bible.

Lorsque M. de Bism arck alla à F rancfort
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com m e envoyé près de la Diète il m it la plus 

g rande  persévérance à avoir l’œil sur la di­

plom atie fém inine, car il y avait une quantité  

de rep résen tan ts  du sexe faible qui lui mon­

trè ren t leurs séduisantes griffes. Je veux sim­

plem ent p résen ter ici quelques-unes des phy­

sionom ies les plus en vue de ces diplom ates 

en  falbalas.

En 1851, la princesse de Lieven travaillait 

ardem m ent à F rancfort pour bien disposer la 

Confédération en faveur de la F rance. Ses 

efforts pour inlluencer-les personnalités m ar­

quantes ne re s tè ren t pas infructueux, car 

c ’était une interm édiaire extrêm em ent fine et 
elle cherchait avec le plus grand  soin à p ré­

server le sem blant d’attachem ent à la Russie.

Mais l’âm e véritable d e là  diplomatie fémi­

nine était Mmo deV rints, sœ ur du comte de Buol- 

S chauenste in , m in istre  des Affaires É tran ­

gères au trich ien  de cette époque et en m ême
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tem ps chef de la Maison Im périale et président 

du conseil des m inistres. Cette dame avait 

une grande influence sur son frère et dom inait 

en quelque sorte les diplomates accrédités à 

Francfort. Ce n ’était pas seulem ent pour cela 

qu ’elle exerçait une sorte de suprém atie, 

mais encore parce que son m ari était pro­

priétaire du Journal de, Francfort, feuille 

toute dévouée aux  in térê ts au trichiens. L ’en­

voyé prussien  à la Diète, M. Otto de Bism arck, 

dépeint ainsi cette dame dans un m ém oire 

autographe adressé, le 30 septem bre 1852, à 

son chef le président du M inistère, M. de Man­

teuffel : —

« Mme de Vrints est vive et intelligente ; 

son m ari, qui n ’est ni l’un ni l ’autre , dispose 

du Journal de Francfort, et M. de Dornberg, 

chef du service postal de Tour et Taxis, est 

l ’ami de la m aison. »



BISMARCK ET LES FEMMES DIPLOMATES 1 4 9

Mmc de V rints était douée d’un rem arquable 

ta len t de conversation et p a r cela même 

réun issa it au tour d’elle beaucoup de célébri­
tés. M. de Bism arck désigne son salon jou r­

nellem ent ouvert sous le nom d’espèce de quar­

tier général au trich ien  fém inin. Les dames y 

jouaient tous les jours avec passion de fortes 

sommes. En dehors de cela, Mme de V rints 

disposait encore de quelques puissants auxi­

liaires fém inins comme troupe de réserve dans 

les pays étrangers ; parm i les plus im por­

tan tes se d istinguait sa sœ ur, Mme de Meyen- 

dorff, femme de l’am bassadeur de Russie à 

Vienne.
M. de Bism arck était aussi un fidèle habitué 

du salon de Mme de V rints ; il affectait l ’in­

différence, m ais il observait tout atten tive­

m ent et rien  ne lui échappait. C’est là qu ’il 

rencon tra  pour la prem ière fois le 4 Juillet 1851
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le ' g rand-duc C harles-Frédéric-A uguste de 

S chlesw ig-H olstein-Sonderbourg-A ugusten- 

bourg, celui-là m ême qui rem plit un rôle si 

im portant pendant les affaires de Schlesw ig- 

Holstein.

C’est ainsi que M. de Bism arck fut mis pré­

m aturém ent au courant de beaucoup de choses 

par la  m aîtresse de la m aison; ceci, par 

exemple, qu ’une certaine tension  était née 

en tre le com te de Buol et le baron de Prokesch- 

Osten, am bassadeur d’Autriche à la Diète, et 

beaucoup d’autres choses encore.

Au surplus, on s ’am usait beaucoup pendant 

la durée de la Diète ; 011 dansait partou t dans 

la ville de F rancfort comme en plein carnaval, 

femmes du m onde et diplom ates n ’avaient 

aucun repos. M. de Bism arck le signale à 

son chef le 26 Mai 1851.

« La diplomatie est en branle ici, car non
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seulem ent Thun, m ais encore le plus que 

quinquagénaire Tallenay, l’am bassadeur de 

France, le représen tan t belge, le comte de 

Bi’iey, ainsi que l’am bassadeur d ’A ngleterre 

eux-m êm es dansent et p rennen t part comme 

mem bres actifs à un cotillon quotidien qui 

ne dure pas m oins de deux heures consécu­

tives. »

Les salons étaient décorés des diverses 

couleurs de tousles É tats allem ands et 1 écus­

so n -tran sp a ren t portan t les arm es de la 

Confédération faisait face à celui d’Angle­

terre . Les danses elles-m êm es avaient un 

caractère significatif. Pendant une fêle, par 

exemple, donnée par lord Cowley en l'hon­

neur de la reine V ictoria et à laquelle assis­

taient la princesse veuve de Nassau, une 

princesse de W urtem berg en com pagnie de 

sa lille non encore m ariée, celle-ci dansa avec
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les représen tan ts de toutes les puissances, si 

ce n 'e s t avec aucun P russien . Tableau.

Il va sans dire que l ’envoyé de Prusse dut 

aussi payer son trib u t à l’esprit carnava­

lesque et sautillant alors en vogue. Il organisa 
plusieurs fêtes brillantes qui réu ssiren t au 

delà de toute atten te  et qui, selon l’opinion la 

plus com pétente en ces m atières, celle de 

Mme de V rints elle-même, su rpassèren t toutes 

celles du m êm e genre qui avaient été données 

depuis de longues années. De là, colère et 

envie des collègues de M. de B ism arck. Dans 

ses rapports à Berlin, il ne se lassait pas d’ap­

peler l’atten tion  sur un im portant diplomate 

en jupons, la com tesse D anner, épouse m or­

ganatique de F rédéric I I ,  roi de Dane- 

m arck.

A plusieurs reprises, il insiste sur ce point 

que la clef de la question constitu tionnelle du 

H olstein-Lauenbourg était en tre ses m ains
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après avoir été en suspens pendant cinquante 

ans.

C’était égalem ent la m anière de voir du 

prince Gorlschakoff avec lequel M. de Bis­

m arck eut, le 1er Juillet 1857, une conférence 

au sujet de cette question.

Le roi de Danem arck, pensait Gortscha- 

koff, accepterait toutes les modifications dési­

rables sans q u ’il puisse en résu lter ni désordre 

ni in tervention  d’aucune sorte si l’on obtenait 

l ’approbation de la comtesse.

Cependant la diplomatie fém inine était 

encore plus inextricable à Vienne qu ’à F ranc­

fort, et M. de Bismarck eut, en 1852, à l’occa­

sion de la m ission extraordinaire dont nous 

venons de parler, l’occasion de faire la con­

naissance de l’une des plus intelligentes, des 

plus habiles représen tan tes de la science 

diplom atique, en un m ot celle de Mme de 

Meyendorff.
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Elle l’invita à un dîner en tête  à tête et il 

put ainsi étud ier de près ses ta len ts poli­

tiques. Cette dame re levait d’une attaque de 

fièvre et en tra it seulem ent en convalescence, 

m ais cela ne l’em pêcha pas d’assaillir son 

hôte de questions plus am biguës les unes que 

les autres. Elle é ta it parfaitem ent orientée au 

point de vue de^ diverses questions concer­
nan t les personnes et les choses et elle s’en­

tre tin t avec un  abandon par trop osten­

sible, qui prouvait aisém ent qu’elle é ta it 

la sœ ur influente et toute puissante du pré­

sident du conseil d’A utriche, le com te de 
Buol.

Mmo de Linden, femme de l’am bassadeur 

de W urtem berg  à Vienne, se révéla fine diplo­

m ate : M. de Bism arck eut avec elle de longs 

en tre tiens, notam m ent au sujet de la question 

douanière. Au surplus, M. de Bism arck se 

m ontra toujours un diplom ate rempli de tac t;
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il n ’est donc pas étonnant qu’il n ’ait jamais 

éprouvé d’échec.
Il était, par exemple, le seul envoyé à 

Francfort v ivant sur un  bon pied avec le 

comte de Montessuy, représen tan t de la France 

à cette époque. Voici ce qu’il écrivait au sujet 

de l'am bassadeur français et de sa femme : —

« Il n ’a pas le ta lent de se créer une 

situation dans la société, ce qui évidem ­

m ent est la faute de sa femme. Celle-ci ne 

semble pas assez jolie aux yeux des dames 

de la Confédération qui ne lui pardonnent 

pas ses préten tions et ses diam ants. Ses invi­

tations sont la source de nouvelles anim osités 

parce que, dans l ’attribution des places, elle 

ne tien t pas assez com pte des questions de 

préséance qui sont ici les écueilsde toutes les 

prétentions. Une partie des diplomates ne se 

rend  plus du tou t chez M ontessuy. Je fais
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partie du petit nom bre de personnes qui sont 

restées en bons term es avec le m ari et la 

femme et je ne reproche à cette m aison que 

d ’y mal dîner et d’y boire encore plus mal, 

ce que je  supporte sans m urm urer avec mon 

laisser-aller habituel, en considération de mon 

poste et du service du Roi. »

La femme du présiden t de la Diète, comte de 

Thun, est, par contre, une exception rem ar­

quable parm i les m em bres de la diplomatie 

féminine et c ’est avec enthousiasm e que M. de 
Bism arck s ’écrie pour faire son éloge : —

« La femme est charm ante, elle ne se 

mêle pas de politique, et tien t sa m aison sur 

un pied des plus confortables. »

Combien différente était lady Malet, femme 

de l’am bassadeur d ’A ngleterre et fdle de lord
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Brougham  ; elle était en effet une profonde 

politique et m aîtresse dans l’a rt de la diplo­

m atie.

Pendant q u ’il observait ces femmes diplo­
m ates de loin et de près, il donnait aussi un 

coup d’œil à leurs toilettes et il est tou t à fait 

am usant de connaître M. de Bism arck comme 

appréciateur de modes.

C’est ainsi qu ’il écrit à son chef au sujet 

d’un  bal qui eut lieu le 4 Novembre chez le 

com te de Thun : —

« Les toilettes m ettraien t à Berlin tou t le 

m onde sens dessus dessous, tellem ent elles 

sont brillantes et relevées par des parures en 

diam ants. Les m anières des dames sont élé­

gantes au possible ; elles parlen t, pour la plu­

part, avec ostentation, un assez bon français, 

car elles sont allées à Paris en laissan t leurs 

m aris seuls à la m aison; com parativem ent à
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nos habitudes, les en tretiens ne sont pas 

exem pts de frivolité. »

On peut par cela se rendre com pte que 

M. de Bism arck s ’entendait aussi à scru ter 

les secrets de la to ile tte ; cependant il n ’usait 

que rarem ent de cette science, préférant 

s 'égayer aux dépens des diplomates qui, 

pour en tre ten ir la conversation avec les 

dames, se plaisaient à faire parade de leurs 

connaissances en fait de toilettes et de mode.

M. de Radowitz, par exemple, était l ’un de 

ces derniers, ainsi que nous l’apprend Moritz 
Busch. Il savait pertinem m ent ce que la 

M aintenon ou la Pom padour avaient l ’habi­

tude de porter tel ou tel jour. Elle avait ceci 

ou cela au tour du cou, elle portait une 

coiffure de colibris ou de grappes de raisin , 

elle avait une robe gris perle ou vert perro­

quet, avec tels ou tels falbalas ou telles ou
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telles dentelles. Il décrivait tou t cela aussi 

m inutieusem ent que s’il l’avait vu. Les dames 

étaient tout oreilles lorsqu’il lui arrivait de 

passer la revue de ces to ilettes, et cette 

énum ération coulait de ses lèvres comme de 

source.





LES COMMENSALES DE LA MAISON
DE BISMARCK

IV





L E S  C O M M E N SA L E S DE LA  M A ISO N  

D E B ISM A R C K

Comme contraste avec les dames vis-à-vis 

desquelles M. de Bismarck était plus ou moins 

sur un pied d 'hostilité, c ’est-à-dire savait les 

ten ir à une certaine distance parce qu ’elles lui 

paraissaien t être les représen tan tes du groupe 

qui faisail.opposition à ses actes, nous passe­

rons en revue les relations amicales que le 

célèbre homme d’É tat en tre tenait avec quel­

ques grandes dam es, principalem ent avec 

celles qui fréquentaient sa maison.

Pour év iter toute fausse in terprétation ,
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nous com m encerons par faire rem arquer ici 

que ces re la tions étaien t des relations pure­
m ent am icales. Dans aucun cas il ne peut 

êlre question d ’une inclination et encore 

moins d’un am our quelconque. Le grand 

homme a aim é profondém ent et fidèlement 

sa femme, depuis le prem ier m om ent où il 

l'a connue ju sq u ’au dern ier jour. Pendant un 
dem i-siècle to u t en tier elle fu t son idéal et 

nulle im age d’aucune au tre  femme ne pou­

vait, fùt-ce môme pendant le plus court ins­

tan t, écarter de son cœ ur l ’im age de la prin­

cesse de Bismarck.

Parm i les connaissances de sa jeunesse, 

la femme de son ami d’enfance, Maurice de 

B lackenburg, de Z im m erhausen, en Pom éra­

nie, le célèbre conservateur, et de quelques 

sem aines plus jeune que lui, occupe la p re­

m ière place.

Ainsi que nous l ’apprend Hesekiel, celle
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intelligente el pieuse femme, née de Thadden- 

Triglaff exerçait sur M. de B ism arck une in­

fluence aussi profonde que continue, tandis 

que les liens d’am itié transm is par les paren ts 

se resserra ien t encore. Il passa plus d’une 

heure a ttrayan te dans la m aison de son amie 

et l’on peut s ’im aginer sa douleur, lorsqu’à la 

suite du K ulturkam pf, queM.  de B lackenburg 
ne pouvait approuver, il se produisit un re lâ­

chem ent dans les liens d ’am itié qui les un is­

saient depuis si longtem ps.

Elle ne se choqua pourtan t pas des débor­

dem ents de génie à la suite desquels cet en­

ragé de Bism arck acquit une renom m ée si te r­

rible auprès de certains vieux m essieurs et de 

certaines vieilles dam es. Elle savait fort bien 

qu’au fond il n ’éprouvait aucun p laisir au mi­

lieu de celle vie étrange. Il lui avait voué, au 

contraire, une grande reconnaissance, car 

c’est chez elle, nous l’avons dit, qu ’il avait
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rencontré  pour la prem ière fois sa future 

femme, Jeanne de Puttkam m er.

Mme la baronne de M anteuffel, femme du 
p résiden t du m inistère prussien  de celte 

époque, fut aussi pour M, de Bism arck une 

amie et une com m ensale. Il lui envoyait par­

fois certains avis secrets qui étaient exclusi­

vem ent destinés à son chef, afin de parer à 

l’inconvénient que sa le ttre  fût ouverte par 

l ’un ou l ’au tre des gens à son service.

Il s ’in téressait constam m ent et sérieusem ent 

à la santé de Mme de Manteuffel et lorsque, 

au mois de Juillet 1855 elle se rend it à 

Misdroy pour se ré tab lir, il écrivit à son 

chef : —

« J ’espère que Madame de Manteuffel se 

trouvera bien au m ilieu des forêts solitaires 

de Misdroy. Je trouve moi-même cet endroit 

non sans quelques charm es, m ais autrefois
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l ’hospitalité qu ’on y recevait m ’a paru  lais­

ser pas mal à désirer. »

A Vienne, M. de Bism arck connut les prin­

cesses de Schoenhurg et de Breitzenheim  et 

se lia depuis avec ces deux dames d’une 

am abilité su rp ren an te , a insi qu’il les qua­

lifie. Toutes deux, en effet, sœ urs du prince 
Schw arzenberg, se d istinguaien t par leur 

g râce et leur éducation parfaite.

Parm i les dames faisant partie de l ’intim ité 

de la m aison que p lusieu rs fréquentaien t à 

Berlin ou qui fréquen taien t e t fréquen ten t 

encore la m aison de M. de Bism arck à F rie- 

drichsruhe et dont l ’attachem ent est acquis 

au prince et à la princesse depuis des années 

et des années, je  me perm ettrai de citer 

quelques nom s fém inins en faisant observer 

que tous ces détails proviennent d’une source 

autorisée.
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Je citerai en prem ier lieu Mme de Spilzenberg, 
femme de l’am bassadeur, et l’une des filles du 

président du conseil des m in istres w urtem - 

bergeois, M. de V arnbiihler. Sa personnalité 

séduisante, unie à un  esprit presque viril, fut 

appréciée non seulem ent p ar M. de Bismarck, 
mais encore par le vieil E m pereur Guillaume 

lui-même. Il ne se donnait pas une g rande soi­

rée au palais im périal dans laquelle il ne l’hc- 

norât de longs en tre tiens. Mme de Spilzenberg 

lit même pendant une soirée les honneurs de 

la m aison du chancelier, à la place de Mmcde 

Bism arck em pêchée par suite de maladie.

Babette Meyer, actuellem ent com tesse de 

Ivalkreuth, était l’amie d’enfance de la com ­

tesse de Rantzau, fille du prince. Son intelli­

gence ex traord inaire  lui attacha non seule­

m ent celui-ci, m ais encoreLothaire B ûcher qui 

sollicita vainem ent sa main. Pendant une cer­

taine période, Babette Meyer fréquentait près-
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que journellem ent la m aison de M. de Bis­

m arck. Peu de personnes connaissent la cause 

de la ru p tu re  qui su rv in t plus tard .

Mme de Kurow sky pouvait égalem ent se 

com pter au nom bre des préférées de l'Em pe­

reu r Guillaume. Pour égayer le vieux mo­

narque, on invitait volontiers cette sémil­

lante petite brune qui approchait beaucoup 

du type slave. Ses relations avec le prince 

de Bismarck euren t leur source dans la si­

tuation de son m ari qui dirigea pendant un 

certain  tem ps le bureau  particu lier du Chan­
celier.

Mme de P oschingèr était l’une des personnes 

les plus assidues de la société parlem entaire 

du prince, dans laquelle elle avait été intro- 

lu ite p ar son m ari, le biographe si connu de 

M. de Bism arck. Cette femme aux goûts 

artistiques, si souvent peinte par Lenbach, 

s ’entendait m ieux que beaucoup d’au tres à
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captiver le prince par la vivacité et l’enjoue­
m ent de sa conversation.

Mme de W allenberg é ta it paren te de la p rin ­

cesse et fréquentait très souvent le salon de 

celle-ci dans l’après-m idi.

La baronne de Merck, née Schrôder, de 

H am bourg, est la voisine de cam pagne du 

prince à F riedrichsruhe et elle est fréquem ­

m ent invitée à sa table. Dans son prem ier 

album bism arckien, le dessinateur Allers l ’a 

illustrée à jam ais. C’est cette très gracieuse 

apparition qui tend au prince le copeau de 

bois pour allum er sa pipe dans le croquis du 

groupe qui entoure la table au tour de laquelle 

la société se rassem blait le soir à F rie - 

drichsruhe.

Mmo de Lenbacb, née com tesse de Moltke, 

était la femme du célèbre peintre qui réussit 

m ieux qu 'aucun au tre  artis te  à représen ter 

l’énergique homme d’E tat dans ses tableaux
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de m aître. Lors de son re tou r de Vienne en 

1872, M. de Bism arck descendit à Munich 

chez Mme de Lenbach duran t toute une jour­

née et y reçu t les ovations dont il fut l’objet. 

11 a fait l ’honneur à la jeune femme de lui 

adresser une invitation pour les fêtes de Noël 

en 1892.

L’excellente photographie rep résen tan t 

M. de Bism arck entouré de sa famille pen­

dant son séjour dans la m aison Lenbach, 

a été répandue dans tous les m ilieux so­

ciaux.





Y

LES DAMES A U X  DINERS
ET

AUX SOIRÉES PARLEMENTAIRES DE BISMARCK

10.





L E S  D A M E S A U X  D IN E R S  

E T  A U X  S O IR É E S  P A R L E M E N T A IR E S  

D E B ISM A R C K

On sait que, président du conseil des mi­

nistres, M. de Bism arck donna des dîners 

parlem entaires en 1866, lorsqu’il eut conclu 
la paix  avec le parlem ent, et que depuis 1860 
il donna aussi fréquem m ent des soirées par­

lem entaires. II reconnu t à temps que de sem­

blables invitations constituaien t des m oyens 

de gouverner d 'une grande valeur, en raison 

des en tre tiens pleins d’abandon qui avaient 

lieu ; aussi n ’hésita-t-il pas à en faire usage 

dans la lim ite de ses moyens.
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Il était de l ’avis de M ontaigne et du con­

seiller Scheffer: il est plus aisé de découvrir 

le caractère des gens à table que pendant 

les conférences les plus solennelles et l ’on 

peut a rriver en d înant à en apprendre davan­

tage par la conversation que par l’ex­

posé d’un rapport des plus compliqués au­

to u r d ’une table officielle et au cours d’une 

conférence. De p lu s, il a rriv e , aussi bien 

en Europe qu ’en A frique, (pie l'on voit d ’un 
œil d ifféren tun  hom m e avec lequel on a causé 

am icalem ent à table.
P uisqu’il n ’y a pas de plaisir sans la pré­

sence des dam es, il va sans dire que plusieurs 
de celles qui par leur position dans le monde, 

ou en raison de leur paren té, ou par suite de 

relations personnelles avec la famille du chan­

celier, assista ien t égalem ent aux soirées par­

lem entaires.

Cette circonstance contribua pour une bonne
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p art à donner à ces réunions sans apparat le 

cachet d ’in tim ité e t de cordialité qui les dis­

tinguait.
Parmi les prem ières de ces dam es on peut 

citer, par exem ple, les femmes des m em bres 

du corps diplom atique, des m inistres, e tc . , etc. 

D’après ce que nous apprend Poschinger, il 

se form ait habituellem ent un cercle de quinze 

à v ing t dam es, presque tou jours les m êm es, 

femmes des députés, ainsi que quelques re ­

présen tan tes du beau sexe, que la m aîtresse de 
la m aison avait invitées une fois pour toutes.

Une invitation  aux dîners parlem entaires 

était déjà en réalité une perspective de liaison 

fu ture avec la famille de Bism arck.

Le docteur Jean Blum a décrit d’une façon 

charm ante la prem ière soirée parlem entaire 

qui eu t lieu le 24 Avril 1869 : je me borne à 

em prun ter à cette description la partie  qui a 

tra it à Mme de Bismarck.
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« On pénètre d’abord dans un  confortable 

salon de réception élégam m ent m eublé. Là 

nous fûmes charm és par une apparition  des 

p lus sym pathiques : lafem m e du com te de Bis­

marck.

« U ne grande et noble figure aux tra its  éner­

giques et sym pathiques, en to ilette à la m ode 

d’une sim plicité voulue, qui recevait chaque 

invité en lui faisant une profonde inclinaison 

de tête.

« Elle était debout près de la portière , d’où le 
regard  pénétrait ju sq u ’au fond des ap p a rte ­

m ents privés. Cette position en dehors de la 

porte séparan t les appartem ents de la famille 

de la dem eure officielle annonçait déjà la 

dignité de la femme allem ande à laquelle 

nul au tre peuple ne peut en opposer une 

sem blable.
« E t quelle n ’est pas la fière altilude que
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ce lle  femme allem ande n ’a cessé de conserver 

au x  côtés de son m ari depuis le com m ence­

m ent de sa carrière politique !... »

Un au tre  écrivain, R ichard Fleischer, qui 

ass is ta it à la so irée du 23 Mars 1878, parle à 

son .tou r de la princesse : —

<( La femme du chancelier se m êlait à tous 

les groupes de la société, parlan t tan tô t à un 

m eneur de la gauche, tan tô t à un m inistre  ou 

à un artiste. »

Ainsi que nous l’avons déjà dit, la femme ou 

la fille du chancelier faisait habituellem ent 

les honneurs pendant les soirées ou les dîners 

parlem entaires ; en cas d ’em pêchem ent, d’ab­

sence, ou de maladie, c’étaient su rtou t les 

nièces, parfois aussi les amies du prince et 

de la princesse qui s’acquittaient de ce soin.
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L’anedocte suivante prouvera ju sq u ’à quel 

point leprince poussait l’am abilité envers les 

dames pendant ces soirées.

Le 4 Novembre 1874, après la soirée offi­

cielle, dans l’in tim ité d’un cercle restre in t, 

on annonça les fiançailles de l ’aînée des filles 
du député au R eichstag, le baron deN ordeck 

deR abenau , MIle Louise, avec le p résident du 

cercle de Schlaw e, le comte Schw erin. Le 

m aître de la m aison, le prince de Bismarck, 

célébra alors gaîm ent cet heureux  événem ent 
par un  souhait de bonheur conjugal adressé 
à son propre président : Varzin appartenant 

en effet au cercle de Schlaw e.

Combien de fois ne se môlait-il pas au cercle 

des dames où les anecdotes spirituelles, plai­

santes, hum oristiques avaient le don d’en­

tre ten ir la plus grande g a îté . On oubliait 

l'hom m e politique pour écouter l’am usant 
conteur
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Pendant que la plupart des conseillers du 

gouvernem ent assistaien t avec plaisir aux 

soirées du prince, Lolhaire Bûcher et sa femme 

s ’abstenaien t de s’y ren d re . Le prem ier y 

figurait rarem ent, sa femm e jam ais. Les rap ­

ports de M. de Bism arck avec Mme Bûcher 

étaien t de nature indifférente et se bornèren t 

à l’envoi de dépêches de condoléance.

Dans la Deutsche Revue, M. Poschinger a 

fait connaître les tém oignages de sym ­

pathie du prince et de la princesse de Bis­

m arck a  l’occasion de la m aladie e t de la m ort 

de Lothaire Bûcher.

La prem ière est le télégram m e su ivant : —

«  V a r z i n  , H  O ctobre,6 heures 2 8 .

« C o n s e il l e r  B û c h e r

Hôtel Riglii,
G l i o n

Suisse.
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« Je prends une part infinie à la nouvelle 

télégraphique de votre maladie. Ma femme 

et moi vous envoyons, avec nos com plim ents, 

nos souhaits pour votre rétablissem ent.

B i s m a r c k . »

Le télégram m e arriva le soir à Glion, trop 

tard pour qu’il fût possible de le commu­

niquer à celui qui lu tta it avec la m ort.

Après la ca tastrophe, le prince et la prin­

cesse envoyèrent ces com plim ents de condo­

léances : —

«  V a r z i n ,1 2  Octobre, 1 heure 4 0 .

« M a d a m e  B û c h e r

G l i o n , p rès M ontreux

Suisse

« Je prends une p art personnelle à votre 

douleur et suis profondém ent touchée de
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la m ort de notre ami si cher, dont la perle 

est irréparable pour nous. Que Dieu veuille 

récom penser son fidèle attachem ent en lui 

prodiguant les joies célestes.

P r in c e s s e  B i s m a r c k . »

« V a r z i n , 13  Octobre 1 8 9 2 .

« Honorée Madame.

« J ’ai reçu  votre lettre du 11 ainsi que la 

nouvelle télégraphique et je  vous prie d’agréer 
l’expression de m a douleur à l ’occasion de 

cette perte  si lourde à supporter pour nous 

tous.

« Je vous serais reconnaissant si vous vou­

liez m e donner des détails rétrospectifs sur 

les derniers jours de mon vieil ami.

« L orsqu’en Mai dernier, je  pris congé de 

lui dans l’espérance de le revoir cet autom ne,
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je ne pouvais supposer que je  perdrais si tôt en 

lui l’un des hommes qui occupait une des 

m eilleures places au fond de mon cœur.

B is m a r c k , »



V I

BISMARCK ET LES FRANÇAISES
Si





B I S M A R C K  E T  L E S  F R A N Ç A I S E S

J ’ai déjà fait allusion aux rapports que M. de 

Bism arck eu t avec l'im pératrice Eugénie ; 

il ne sera probablem ent pas sans in té rê t pour 

le lecteur d’apprendre com m ent les Françaises 

se com portèrent à l’égard  de notre homme 

d ’E tal pendant son séjour en F rance. Je 

suis m alheureusem ent forcé de m ’en rap­

porter à des sources d’origine française, 

qui ne sont pas toujours véridiques, (aimable 

Allemand); je ne puis donc absolum ent pas 

g aran tir la vérité  de l ’une ou l’au tre  des 

anecdotes que je  vais rapporter. En tout cas,
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pour les unes comme pour les au lres, la 

maxime : si n o n  e vero, e bene trova to , peut 
servir.

En 1865, M. de Bism arck séjournant à 

Biarritz en touriste devint l'hôte de l’Im péra­

trice à la Villa Eugénie. Le m atin , facile à re­

connaître à sa haute sta tu re , raide et m ilitaire, 

on pouvait le voir se m êler aux groupes de 

pêcheurs de crabes du vieux port e t lorgner 

en m êm e tem ps les baigneuses. Dans toute 

la force de l ’âge, pu isqu’il n ’avait que qua­

ran te-cinq  a n s , le diplomate, très  spirituel 
et très  fin causeur, produisit, paraît-il, une 

profonde im pression sur les dam es de la cour 

au  m ilieu desquelles il se trouvait. Une com­

tesse , aussi belle que distinguée, comme lui 

hôtesse de la Villa Eugénie, s ’enthousiasm a 

pour le fu tu r chancelier dont elle accueillait 

les hom m ages avec grâce et coquetterie. En 

sa qualité de fille d’un am bassadeur, elle
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avait passé p lusieurs années en Allemagne, 

possédait parfaitem ent la langue allem ande, 

et se plaisait à en tre ten ir le comte de Bis­

marck dans son idiome natal. A la même 

époque, l ’académ icien Prosper Mérimée se 

trouvait aussi à Biarritz à la Villa Eugénie 

et reprochait à la belle com tesse les attentions 

qu ’elle prodiguait à l ’étranger. Après avoir 

cherché à la dégoûter du Teuton, ainsi qu'il 

appelait M. de B ism arck, et s ’apercevant de 
son insuccès, il im agina le tour suivant.

Peintre am ateur, il esquissa à grands traits 

le visage caractéristique de M. de Bism arck et 

réussit m êm e à ob tenir une ressem blance 

frappante. Son œ uvre achevée, un  soir, lorsque 

toute la société était réunie au salon de la 

Villa Eugénie,M érim ée pénétra, grâce a l’aide 

d’une femme de service, dans la cham bre à 

coucher de la com tesse, fixa le m ieux qu’il put 

lc 'p o rtra it sur l’oreiller, e t bourra le lit de la
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com tesse d’un traversin  afin de donner l ’illu­

sion que quelqu’un était couché dedans. Après 

avoir recouvert d’un foulard la partie supé­

rieure  de son esquisse, il le noua de façon à 

figurer un bonnet de nuit. En outre, la veil­

leuse fut disposée de m anière à ce que l ’illu­

sion fût parfaite. A la fin de la soirée, lorsque 

l ’heure de se re tire r  eut sonné pour tou t le 

mon de, l'académ icien trouva un prétexte pour 

re ten ir la com tesse au salon, ju sq u ’à ce que 

chacun eût regagné son appartem ent ; après 

quoi il p rit congé lui-m êm e. Quelques m inutes 

après, un  cri perçan t re ten tissa it dans la villa. 

La com tesse affolée sortait p récipitam m ent de 

sa cham bre et allait frapper violem m ent à la 

porte de l’appartem ent d ’une dame d’honneur 

de l ’Im pératrice en crian t : « Venez vite, il y 

a un  homme dans ma cham bre ! » La dame 

d’honneur, croyant que la com tesse était le 

jouet d’une illusion ,l’accom pagna néanm oins.
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Mais, à peine entrée, elle sortait aussi très  

effrayée. Sur ces entrefaites, M érimée avait 

mis toute la maison sur pied. On croyait qu ’un 

m alheur était a rriv é . M. de Bism arck s ’em ­

pressa aussi d’accourir. Il p u t voir l’étonne- 

m ent de la com tesse lorsqu’elle aperçu t dans 

son lit le portra it de l’homme d’E tat déjà célè­

bre. La com tesse ne pouvait en  croire ses 

yeux. Enfin Mérimée rassu ra  tou t le monde en 
expliquant que c’était lui qui avait im aginé 

cette plaisanterie et qu ’il avait voulu faire 

une farce. Quelques-uns des assistan ts se 

m iren t à rire  ; par contre la com tesse, qui com­

prenait l ’allem and, comme on sait, était fu­

rieuse et pensait avec raison que c’é ta it une 

farce indigne d’un  m em bre de l’In stitu t. On 

assure aussi que l ’im pératrice Eugénie fit sen­

t ir  longtem ps son m écontentem ent à l’au teur 

de Colomba. L’histoire ne nous dit pas ce que 

dit M. de Bism arck à cette occasion.
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Pendant son séjour à Paris deux ans 

après, le comte de B ism arck dut passer même 

pour un valseur. Écoutez ceci. Mmo Carette, 

lectrice de S . M. l ’im pératrice Eugénie, 

raconte dans ses très  in téressan ts Mémoires 

l ’anecdote suivante, qui se passa l ’année de 

la g rande Exposition de Paris, en 1867.

« A l’occasion d’un  grand bal qui fut donné 

à cette époque aux  Tuileries, l ’idée me 

v in t pendant le cotillon d’offrir un  bou­

quet de roses au com te de Bism arck qui, 

debout dans un  co in , regardait les dan­

seurs ; cela le força à danser une valse avec 

moi. M. de Bism arck était alors l ’objet de 

l'a tten tion  générale. II accepta le bouquet et, 

se rendan t à mon invitation, il exécuta avec 

moi une valse d’excellente façon. Ce petit 

incident, si peu en rapport avec la gravité du 

com te prussien  et le rôle im portant qu’il 

jouait déjà dans les affaires de l’É tat, amusa
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beaucoup les souverains présen ts. Lorsqu'il 

me reconduisi t à m a place, il détacha un bou­

ton de rose de la boutonnière de son habit et 
me l'offrit en d isan t : « Veuillez conserver, 

madame, cette lleur comme souvenir de la 

dernière valse que je danserai de m a vie et 

que je  n ’oublierai jam ais ! »

Les relations de Mme Jessé, de Versailles, 

avec M. de Bism arck ont soulevé en leur tem ps 

des tourbillons de poussière dans la presse eu­

ropéenne ; le chancelier n ’a eu cependant que 

des rapports Lrès superficiels avec l’aimable 

propriétaire de la som ptueuse habitation qu'il 

occupa avec sa suite pendant tou t le tem ps 

de son séjour à Versailles : du G Octobre 1870 

au  5 Mars 1871.

Ainsi que le raconte Moritz Busch, qui 

était égalem ent hébergé dans la maison, 

« Madame Jessé, veuve d’un riche m anu­
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facturier, s ’était réfugiée en Picardie ou en 

Sologne avec ses deux lils peu de temps 

avant n o tre  arrivée. Elle n ’avait laissé pour 

gard er sa propriété que son jard in ier et 

sa femme. La m aison est située dans la rue 

de Provence qui réu n it l ’extrém ité supérieure 

de l ’Avenue de Saint-Gloud au Boulevard de 

la Reine situé un peu plus bas ; elle porte le 

n ü 14. C’est une des rues les plus tranquilles 

de Versailles et à un endroit seulem ent les 

m aisons se touchent sans in terruption ; par­

tou t ailleurs, elles sont séparées par des ja r­

dins p résen tan t du côté de la rue de hautes 

m urailles par-dessus lesquelles passe de côté 

et d’au tre le som m et des arbres. Notre mai­

son, située à droite quand on arrive de l'Ave­

nue de Saint-C loud, est aussi séparée par un 

assez grand  intervalle des m aisons voisines. 

Elle est en re tra it de quelques m ètres sur 
l ’alignem ent, elle a une te rrasse  avec balcon
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el grille. L ’entrée consiste en une grande 

porte cochére. De côté se trouve une petite 

porte au-dessus de laquelle a flotté les der­

n iers mois un  drapeau rouge et blanc. A 

droite, un superbe sapin om brage le bâtim ent . 

Le bâtim ent est un hôtel, qui a cinq fenêtres 

de façade, m unies de persiennes blanches. 

La te rrasse  est surm ontée d ’un étage à pans 

coupés, e t d’un étage m ansardé ; la to itu re 

e s t en ardoises. De la cour un perron  conduit 

au  rez-de-chaussée par la porte principale de 
la m aison. On pénètre d’abord dans un  vesti­

bule ; à droite, l ’escalier de la m aison, à 

gauche, une porte conduisant à l’escalier de 

serv ice ; enfin deux grandes portes à deux 

b a ttan ts . Celles-ci donnent accès dans une 

salle d’étendue m oyenne ayant vue sur le ja r­

din ; nous en fîmes notre salle à m anger ;u n e  

tro isièm e porte à deux battan ts  en face de 

l ’en trée conduit au sa lo n ; une quatrièm e à
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droite de celle-là conduit à la salle de billard 

qui donne su r un  jard in  d’hiver tou t en fer et 

en verre et orné de tou tes espèces de plantes 

et de fleurs, ainsi que d’une petite rivière 

D’un aulre côté, la salle de billard m ène à 

une petite pièce qui renferm e la bibliothèque 

de feu M. Jessé. Un corridor passant sous 

l’escalier principal conduit à la cuisine située 

du côté de la terrasse.

« Au salon il y avait un  piano, un canapé, 

des fauteuils et des chaises et deux glaces. 
Sur une petite table, devant la glace, une 

pendule ancienne supportan t une statuette 

de bronze qui paraissait être un  diable à g ran­

des ailes se m ordant le pouce. C’éta it peut- 

être un  symbole de l ’esprit qui han tait la m ai­

son, dont la propriétaire, comme on le verra 

p a r la  suite, ne se m ontra rien  moins qu’aim a­

ble. Ce démon assista, g rim açant, aux discus­

sions qui conduisirent à la conclusion d es tra i­
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tés avec les É tats de l ’Allemagne du Sud et à 

la proclam ation du Roi de P russe comme Em ­
pereur d’Allemagne ; plus tard , à la capitula­

tion de Paris e t à la fixation des prélim inaires 

de paix. Tous ces tra ités  furen t signés dans 

ce salon. C’est donc une pièce qui appartien t 

à l’h istoire du m onde. S u r une autre table se 

trouvait, au lendem ain de notre entrée dans 

cette m aison, une carte de F rance, où la m ar­

che des F rançais était m arquée par des 
épingles à tê te  tricolore.

« — Cela v ien t probablem ent de M1"0 Jessé 

— me dit le chef, — m ais voyez cela ne va 

que ju sq u ’à W œ rth . »

« Mmo Jessé ne se fit voir que peu de jours 

avant notre départ. Elle a répandu dans 

la suite su r notre com pte toutes sortes d ’his­

to ires m onstrueuses, qui furen t répétées par 

la presse française, et m êm e par les journaux 

qui d ’ordinaire se respectent en n ’acceptant
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rien avant de l’avoir préalablem ent soum is à 

l ’exam en. E ntre autres, elle a dit que nous 

avions em ballé et em porté son argen terie  et 

son linge de table, et que M. de Bism arck avait 

aussi essayé de lui cbiper une pendule de 

grand prix. La prem ière assertion était une 

sim ple absurdité, c a r ia  m aison ne contenait 

po in t d’argenterie , ou alors elle se serait tro u ­

vée dans un  coin m uré de la cave, qui, sur 

l ’ordre formel du chef, resta  close. Q uant à 

l ’h istoire de la pendule, elle se passa tout 

au trem ent que Mme Jessé ne l’a racontée. 
C’était la pendule du salon qui supportait le 

petit diable en bronze. Mme Jessé offrit ce 

m euble, d ’ailleurs sans valeur, au Chancelier, 

pensant qu ’il a ttachera it du p rix  à ce tém oin 

d’im portantes négociations, dont il avait me­

suré le tem ps ; elle en dem anda une somme 

exorbitante, cinq mille francs, si je ne me 

trom pe. Mais elle ne réussit pas à faire cette
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bonne affaire, car on refusa l ’offre de cette 

dam e si peu reconnaissan te de la m anière 

pleine d’égards dont on avait tra ité  sa maison.

« — Je me rappelle, — nous raconta plus 

tard  le Chancelier à Berlin, — que je fis à 

ce tte  offre la réponse suivante : « La figurine 

grim açante du lutin  de la pendule pourrait 

vous être chère à titre  de portra it de famille 

e t je ne voudrais pas vous en priver. »

Après les gracieusetés de M. de Bism arck 

e t  de son secrétaire Moritz Busch, nous se­

rions au reg re t de ne pas donner su r ces 

incidents quelques notes prises sur le mo­

m ent par Mmo Jessé elle-m êm e, plus digne de 

foi que ses hôtes forcés.

« Je ren tre  en possession de ma m aison le 
7 Mars après avoir vu M. de Bism arck le 5.

« Ce jour-là le comte était absent et je  ne
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voulus pas en trer. Le petit comte, son neveu, 

est venu me trouver au jard in . Nous y sommes 

restés et il m ’a fait part du désir de Son Ex­

cellence d’em porter un  souvenir de chez moi.

« Le comte, ren tré , est venu me trouver. 

Quelques m ots échangés lui laissèrent voir 

mon m écontentem ent.

« — Je croyais à des com pliments, ce sont 

des reproches, m adam e, que vous m ’adres­

sez. »

« A lors, salut m ilita ire , et il me tourne le dos.

« Préoccupée d’avoir blessé m on hôte, je 

me décide, à mon grand reg ret, à m e trouver 

su r son passage. Il s’arrête.

« — M onsieur le com te, je n ’ai pas cru vous 

faire de reproches, je n ’en ai pas le droit ; 

c ’est m algré moi si j ’ai laissé deviner les dé­

ch irures de mon cœ ur. »

« Il m e tend  là m ain, je suis forcée de la 

prendre, il me la serre, il m ’assure que m a
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m aison est en parfait état, il Areut m ’y faire 

en trer, je  résiste, pas moyen. J ’en tre  avec lui 

par mon grand salon. Le comte me suivait, 

me faisant les honneurs, tê te  nue. Nous t r a ­

versons cette pièce, la porte de la salle de 

billard me laisse voir beaucoup de personna­

ges au tour d’une im mense table, plusieurs 

lum ières, quoiqu’en plein jour. Arrivée dans 

le vestibule, je pus reconnaître  une saleté in ­
descriptible.

« Nous m ontons ; il me conduit dans la 

cham bre de Gaston, son cabinet, se m et 

devant un portrait.

« —  Votre m ari.... bonne ligu re ... m ais 

jeu n e ... à sa m ort, son portrait.... vous 

l’avez? »

« Je lui m ontre une photographie. Il va de 

suite dans sa cham bre, la m ienne , e t compare 

cette photographie à un autre portra it ; de 

nouveau, il me dit des choses aim ables, puis
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s ’excuse su r cette cham bre non faite, e t qui 

pourtan t n ’est pas plus sale que les au tres ; 

son lit n ’a pas de draps ; des sueurs fort 

grandes en sont la cause.

« Nous descendons à la bibliothèque, des 

clous dans les peintures. Je lui en fais la 

rem arque.

« — C’estm o n  personnel, c’est la guerre. »

« A tou t, toujours la m êm e réponse. Je ré ­

clame une pendule qui s ’y trouvait ; v ivem ent, 

il va dans le grand  salon et m e conduit de­

vant la chem inée.

« —  La voilà, — me dit-il, — Thiers la 

détestait, nous avons d iscuté longuem ent de­

van t elle, il ne pouvait la v o ir  et répétait tou­

jours : Le diable !... le m audit d iab le!... La paix 

a été signée devant elle. Tbiers ne l’aim ait pas.

« — Et vous, m onsieur le com te?

« — Jolie ... très a rtis tiq u e ... y tenez-vous 

beaucoup ?
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« — Oui ! j ’y tiens. »

« Nous allons au jardin .

« — Vous voyez, m adam e, combien je te ­

nais à respecter tou t ce que vous avez ; c ’est 

parfaitem ent en état, môme vos pintades qui 

m ’ont bien ennuyé p a rle u rs  cris, dont je  vou­

lais m anger les œufs et qui n ’ont pas voulu 

m’en donner. Elles sont là, venez les voir. » 

« Mais la basse-cour é ta it vide ; les pin­

tades avaient été tuées par ordre du petit 
comte quelques jours avant mon re tour. En 

nous prom enant, il me dit : —

« — Je suis détesté par les Français, n ’est- 

ce pas ?

« — Oui, m onsieur le com te. E tes-vous 

bien sûr d’être aimé dans votre pays après 

tan t de douleurs ?

« — Oh ! oui ! — me dit-il ; — 120,000 

m orts, 250,000 blessés !... C’est la guerre. »

« Ces paroles furen t dites très brièvem ent.
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« — Quel beau jard in  !... c’est ce qui m ’a 

lait re s te r ic i... dessiné par lui, n ’est-ce pas ?... 

Voulez-vous que je quitte votre m aison de­

m ain ? »

« Enfin, d’une am abilité m ielleuse, 

m ’offrant de faire atte ler pour me recon­

duire, de faire p réparer une cham bre, si je 

désirais rester, il m e reconduit, non pas à la 

porte mais presque au Boulevard de la Reine, 

me disant au revoir.

'« P artie, je  suis ra ttrapée près du collège 

par deux cavaliers; l’un descend de cheval, 

v ient à moi et me dit : ■—

« — Eh bien ! m adam e, vous décidez-vous 

pour la pendule? C’est un  objet bien désiré 

par Son Excellence. Fixez un  prix.

« —  Non, je  ne veux pas. »

« Nouvelles instances. Ennuyée, je  lui dis 

que j ’allais lui répondre. Il voulait ma réponse 

de suile. Je ne cède pas.
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« Le lendem ain je faisais dire au comte que 

je ne pouvais ni vendre ni offrir ma pendule 

à M. de Bismarck.
« Il allait qu itter ma m aison ; quatre voitu­

res à quatre chevaux étaient dans la cour, et 

j ’apprenais qu’après m a sortie, la veille, il avait 

donné ses ordres de départ ; on avait emballé 

toute la nuit. J ’étais devant m a basse-cour 

quand M. de Bism arck descendit; il se dirigea 

d em o n  côté. V isiblem ent, je  me détournai. 

Ma jardin ière me suivit. Mon jard in ier resta  à 

la m ême place, le comte s’approcha de lui et 

lui serra  la main en lui d isan t: —

« — Si Mme Jessé change d’avis, voici mon 

adresse pour m ’envoyer la pendule ; puis voici 

quarante francs. Cette somme doit suffire 

pour les réparations et m ettre la m aison en 

état de recevoir Mme Jessé. On est bien heu­

reux, ici, rie voir mes talons. «

« Puis il m onta dans sa voiture, ainsi que
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plusieurs personnages; le personnel était parti 
dès le m atin.

« Le conseiller seul res ta it ; il vint me faire 

des excuses de ne pas encore me rendre mes 

clés, me p révenant q u ’il ne parta it que le 

lendem ain avec l’Em pereur. Je profitai de sa 

présence pour décharger mon cœ ur et lui dire 

que j ’étais bien surprise que la présence de 

M. de Bism arck n ’ait pas mis m a maison à 

l ’abri du vol, puisque quatre cents francs en 

or avaient été pris dans un secrétaire , dans 

le cabinet même du comte, ainsi qu ’une col­

lection de médailles. Beaucoup d’objets ont 

disparu ; la vaisselle et la verrerie sont cas­

sées ; des arm oires et des m eubles ont été 

forcés, même brisés, des placards où se trou ­

vait du m adère ont résisté  m algré de grands 

efforts pour les ouvrir. »
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L’eau à boire et l’eau de toilette, très m au­
vaises dans la m aison de Mmo Jessé, comme 

dans tou t Versailles du reste , préoccupaient 

beaucoup le chancelier. Il rem arqua une fois 

en p laisan tan t que les habitan ts des conduites 

d ’eau ont l ’air d’y être en villégiature.
« — D’abord arrivent les mille pattes, — 

dit-il, — parce qu ’ils ag iten t des m illiers de 

m em bres à la fois ; puis les cloportes en tren t 

en ligne, je ne puis me résoudre à les tou­

cher quoiqu’ils soient inoffensifs, j ’aim erais 

m ieux toucher un serpent. Après cela vien­

nent les sangsues. A ujourd’hui, j ’en ai dé­

couvert une toute petite qui s’était recroque­

villée comme un bouton. Je cherchai à la 

faire se développer, m ais elle ne s ’y p rê ta  

point et resta  bouton. Je l'arrosai ensuite 

d’eau de pluie ; aussitô t elle s ’étira, s’allon­

gea comme une anguille et s’éloigna.





LA PRINCESSE CAROLINE DE REUSS
ET UNE BARONNE ALSACIENNE

VII

12.





LA  P R IN C E S S E  C A R O L IN E  D E R E U S S  

E T  UNE B A R O N N E  A L SA C IE N N E

Quoiqu’il ne partageât nullem ent ses sen­

tim ents, M. de Bism arck fit preuve envers la 

princesse Caroline de Reuss d’une loyauté et 

d ’une chevalerie qui, il y a u n e  tren ta ine  d’an­

nées, excitèren t l’a ttention  et la gaîté géné­

rale. Cette petite histoire doit être encore 

présente à l ’esprit de tout lecteur d’un  cer­

tain âge; nous le reproduisons néanm oins 

en l’abrégeant.

La princesse Caroline de Reuss avait orga­

nisé une quête afin de réu n ir la som m e de
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tren te -six  mille thalers, nécessaire à la con­

fection du trousseau d’une princesse, et la 

m échanceté de certains journalistes leur avait 

fait critiquer cette m anifestation en la publiant . 

Le journaliste R uckert, de Cobourg, entre 

au tres, avait trop aiguisé sa plum e ; il s ’a tti­

ra une plainte en diffamation et fut condamné 

à quinze jours de prison. Le K ladderadatsch, 

du 15 Novembre 1863 publia à ce su jet une 

poésie in titu lée : « Une histoire patriarcale . » 

qui tra ita it cet incident au point de vue sati­

rique, ce qui procura égalem ent à l'au teu r 

E rnest Dohm, rédacteur de ce journal, 

cinq sem aines de prison. Le jugem ent était 

exécutoire le 23 Octobre 1864, ce que le 

Kladderadatsch annonça en quelques vers 

p iquants dans lesquels on lisait : —

Car si depuis cinq longues sem aines j ’enrage, 
J ’au ra is  pu, c’est à peine si j ’ose me le souhaiter, 
Vexer le plus beau des m in is tres  d ’Etat.
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Le même jour, l’Em pereur A lexandre II, de 

R ussie, arrivait à Berlin pour rendre visite au 

roi Guillaume : il fut reçu  à la gare par le 

p résident du conseil des m inistres, M. de 
Bismarck.

— Eh hien, com m ent allez-vous, le plus 

beau des m in istres d’É tat ? — lui dem anda 
l’Em pereur en l’abordant.

M. de B ism arck, assez surpris de cette apos­

trophe inattendue, répondit quelque chose.

Mais l ’Em pereur répéta  de nouveau : « le 

plus beau des m inistres d’É tat. »

Comme il su rprit un grand étonnem ent sur 

le visage de Bism arck il se hâta d’ajouter : —

— Vous n ’avez donc pas encore vu le Klad- 

dcradatsch  ?

— Pas encore, M ajesté.
— Lisez-le, car le num éro d’aujourd’hui 

contient un délicieux article en vers.

El l ’E m pereur récita de m ém oire les vers
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que nous venons de citer en a jou tan t avec un 

sourire : —

—  Le plus beau des m in istres d’Ë tat, c ’est 

incontestablem ent de vous qu’il s 'ag il.

Quelque tem ps ap rès, sa condam nation 

é tan t devenue exécutoire, Dohm su b itsap ein e  

dans la prison de la ville. Il avait passé près 

de tro is sem aines en prison et, par conséquent, 

il ne lui res ta it plus que quelques jou rs pour 

term iner son tem ps, lorsque son journal, le 

Kladderadatsc/i du 4 Décem bre 1864, repro­

duisit une m agnifique caricature de Guillaume 

Scholz ; Dohm éta it assis sous la carcasse en 

fer d’une colossale crinoline, tand is que ses 

collègues l ’en touraien t en lui tém oignant la 

part qu’ils p renaien t à son m alheur ; au-des­

sous se lisaient les m ots crino -caro -line . Le 

7 Décembre de la môme année eu t lieu l ’en­

trée triom phale des troupes revenan t du 

Schlesw ig-H olstein, et le lendem ain M. de
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Bism arck, p résident du conseil des m inistres, 

eut une entrevue avec le roi. Sa Majesté, qui 

se trouvait dans les m eilleures dispositions 

après celte brillante solennité m ilitaire, avait 

vu le  Kladcleradatsch  et s’était égayée au plus 

hau t degré de la caricature. M. de Bism arck 

proposa à Sa Majesté de faire grâce à l ’écri­
vain des quelques jours qui lui resta ien t à 

passer en prison et le 'roi s’em pressa d’y con­

sentir.

M. de Bismarck écriv it séance tenante 

quelques lignes à Dohm et fit part des or­

dres de Sa M ajesté à son collègue Eulenberg 

que ceci regarda it particulièrem ent, de sorte 

que l’ordre fu t exécuté aussitô t. Dolim reçu t 

en m êm e tem ps la le ttre  suivante de M. de 
Bismarck : —

« B e r l i n , 8  Décembre 1864.

« Je vous inform e que Sa M ajesté vous fait
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rem ise du restan t de votre condam nation à 

cinq sem aines de prison qui n 'e s t pas encore 

accomplie en en tie r: des ordres ont été don­

nés à qui de droit. En dehors de la fête d’hier, 

la jolie allégorie du dern ier num éro du Klad- 

deraclatsch  n ’a pas été sans influence sur 

cette décision.

« Perm ettez-m oi d’ajou ter une prière per­

sonnelle à m a com m unication ; si vous le 

voulez bien, veuillez laisser la pauvre Caro­

line en repos.

« Avec m a considération d istinguée,

« Votre dévoué 

B i s m a r c k . »

Celle in tervention du président du conseil 

en faveur de la princesse Caroline eut en effet 

un  ré su lta t: le journal satirique lui accorda 

la paix une fois pour toutes.
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Si M. de Bism arck é ta it toujours* en par­

lan t à une clame, un modèle de courtoisie et 

d’am abilité, il l’était de m êm e par correspon­

dance avec certains écrivains du beau sexe, 

cpioique, dans leurs écrits, ces dames fussent 

parfois contraires à ses opinions politiques. 

Dans ce cas, il répondait tou jours en term es 

très  aim ables et tém oignait les plus grands 

égards. Je choisis, en tre tous les exem ples, la 
le ttre  qu’il écriv it à une baronne en Alsace- 

Lorraine, dont le nom m ’échappe m alheu­

reusem ent, à la date du 22 Avril 1872. Celle- 

ci priait le chancelier de faire son possible 

pour que le service m ilitaire obligatoire fût 

ajourné en A lsace-L orraine. Le P rince répon­

dit lui-m êm e : —

« Noble dame !

« J ’ai pris connaissance de la pétition qui
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m ’est parvenue par votre entrem ise, dans 

laquelle les femmes d’Alsace-Lorraine sollici­
ten t mon in tervention pour faire ajourner le 

service m ilitaire en Alsace-Lorraine.

« M aintenant que le term e fixé pour la mise 

en v igueur de cette loi m ilitaire allem ande 

est échu, il n ’est plus en mon pouvoir d’en 

changer la date. P ar conséquent, elle sera 

appliquée au mois d’Octobre de la présen te 

année. On tiendra néanm oins com pte des 

circonstances qui m itigen t l ’application par 

suite de la nouveauté de la situation et on 

prendra tous les m énagem ents com patibles 

avec l ’esprit m êm e des lois édictées.
« La loi du 23 Janvier de la présente année 

affranchit du service m ilitaire tous ceux qui 

sont nés avant le 1er Janvier 1851. Celle qui a 

été formulée le 26 Mars affranchit de m êm e 

de nom breuses catégories de jeunes soldats, 

aussi bien ceux q u i, pendant la derniere
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guerre étaient incorporés dans l’arm ée fran ­

çaise, que ceux dont l’absence pourrait porter 

un préjudice à leur position sociale ou à des 

affaires de famille.

« A d’au tres cette loi facilite les engage­

m ents volontaires avec une courte période de 

service actif.

« C’en est donc fait, et ceci sans que l ’Alsace 

et la Lorraine, devenues territo ires d ’Em- 

pire par la conclusion de la paix, aient à 

souffrir de la m oindre a tte in te  dans l’égalité 
des droits e t des devoirs com m uns à tous les 

É tats de l’Em pire. Je ferai to u t mon possible 

pour que l ’application de ces lois réponde en 
partie  à vos vœ ux. Cependant, je suis per­

suadé que la m ise en œ uvre pratique de la 

loi m ilitaire, considérée sans fondem ent par 
suite de certaines appréhensions, sera regar­

dée même en A lsace-Lorraine comme une 

école destinée à form er les hommes et à s ti­
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m uler les capacités. Tous ceux qui sont en 

état de porter les arm es, sans distinction de 

caste, doivent se soum ettre à cette loi.

Veuillez, m adam e la baronne, com m uni­

quer m a réponse à toutes les dames signa­

taire de la pétition et veuillez agréer, noble 

dame, l’assurance de m a considération dis­

tinguée. »



BISMARCK ET PAULINE LUCCA





B I S M A R C K  E T  P A U L I N E  L U C C A

Le chancelier n ’a jam ais eu ni liaisons 

galan tes, ni am ourettes, ni av en tu res , ni 

n ’im porte quel écart de m œ urs. E t en cela 

com bien il est différent d ’un Gortschakow, 

d’un Skobeleff, d’un Gambetta, e t de tan t 

d’autres hom m es d’E tal ou chefs m ilitaires 

célèbres de notre époque, dont la fin a justifié 

la vérité de l’axiome français si connu : 

Cherchez la femme !

Les com édiennes, parfois si dangereuses 

pour certains hommes, m êm e les plus intelli­

gen ts, ne puren t jam ais se van ter d ’avoir eu



2 2 4 BISMARCK ET LES FEMMES

la m oindre influence sur lui. Il n ’avait pas le 

loisir d ’aller au théâtre  et, si cela lui arrivait, 

les sirènes étaient incapables, m algré leurs 

chants, d’ém ouvoir le cœ ur de cet homme, 

auquel les am ourettes de fantaisie ont tou­

jours été étrangères.
La princesse, au contraire, qui aim ait beau­

coup la m usique, a m aintes fois adm is à sa 

table plus d’un grand  artiste , tel que la célèbre 

basse Emile Scaria, ou Charles H elm erding, 

ou Conrad Dreher, e t plus d ’un théâtre  à 

Berlin peut se van ter d’avoir été honoré de 

sa présence.

En adm ettan t que M. de Bism arck ait eu du 

goût pour la m usique, il est certain  que ses 

im pressions ne l’élevaient jam ais ju sq u ’à la 

hau teu r du royaum e d ’Eros et dans ce cas-là 

c’était plutôt aux  siens qu ’il pensait. Ainsi, 

lorsque le 20 Novembre 1870, à V ersailles, la 

m usique du rég im ent de Thuringe lui donna
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une sérénade, il envoya à boire aux m usi­
ciens, v in t lui-m êm e ju sq u ’à l ’en trée de la 

salle, p rit un  verre et dit : P i'osit ! Buvons à 

notre prochain re to u r vers nos m ères !

Voilà pourquoi dans Routes ses le ttres et 

dans tous ses écrits, il ne s ’occupe que ra re­

m ent soit d’artis tes ou de com édiennes, soit 

de questions m usicales.

A m a connaissance, il ne s’est départi de 

ce principe qu ’à l ’égard d’une seule et unique 

cantatrice, H enriette Sontag, e t ceci d’une 

m anière originale, en passant, uniquem ent 

parce q u ’elle était la femme de l ’un  de ses 

collègues, l’am bassadeur com te Rossi.

Celte appréciation se trouve dans un 

com pte-rendu officiel adressé le 5 Février 1850 

à son chef h iérarchique, M. de Manteuffel. Il 

dit au sujet de la célèbre p r im a  d o n n a  : —

« La com tesse Rossi est visible dans tous
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les salons ; elle a embelli depuis q u ’elle a 

quitté Berlin : son teint cuivré a à peu près 

disparu. Elle joue su rtou t dans la Som nam ­
bule et dans la Fille du Régiment avec un 

entrain  et une am pleur de m usique pas­

sionnée qui prouve qu’elle se trouve plus à 

son aise sur la scène, au m ilieu des bravos 

enthousiastes, que dans son salon. E t ce qui 

accentue encore cette im pression pénible, pro­

duite par le contraste  de sa situation sociale 

actuelle avec celle d’autrefois, ce sont les 

relations qu’elle a conservées ici, à Francfort, 

avec de pauvres diables, ses cam arades. Le 
com te Rossi est le m êm e qu’à Berlin, il fait 

le grand seigneur et joue gros jeu , il fume 

d 'innom brables cigares et le sen tim ent de sa 

situation équivoque et de celle de sa femme 

paraît lui être indifférent. L orsqu’il arriva ici il 

alla voir Z irndorfer c t l ’inv ita  à dîner ; ce digne 

rep résen tan t et m ouchard m e racon ta qu ’il
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était reçu  à toute heure chez la com tesse et 

qu ’il faisait faire anticham bre au com te de 

Thun lorsqu’il était avec elle, que de plus il 

d isposait de billets de faveur. Mme Sontag, 

ainsi q u ’on la nomme ici, reçoit après trois 

heures la haute Yolée de Francfort et elle 

indisposé contre elle les m aîtres d’hôtel de 

VHôtel de Russie parce qu ’elle ne soupe qu’à 

une heure et demie au cham pagne frappé. »

Cependant M. de Bism arck fit parler de lui 

une seule fois dans sa vie, sans toutefois être 

coupable, au sujet d’une diva. Ce petit inci­

dent ne s ’est pourtan t point passé sans une 

pointe de rom anesque. Cette diva était P au ­

line Lucca.

Dans le courant de l ’été 1865, Pauline 

Lucca, à l’apogée de sa beauté et de son 

talent, se trouvait en villégiature à Iscld en 

môme tem ps que le président du conseil des
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m inistres de Prusse. Ils se connaissaient pour 

s’être vus à Berlin. Un jo u r que la diva était 

su rlap o r te  deVHôtelÉlisabeth, prête à sortir, 

M. de Bism arck, qui habitait aussi cet hôtel, 

ren tra  p ar hasard  à ce m om ent. Le prem ier 

m inistre ayant rem arqué la prim a donna, 

s ’avança aussitô t vers elle et lui serra chaleu­
reusem ent la m ain.

— Excellence, — lui dit la Lucca, — venez- 
vous avec moi, je  vais chez le photographe ?

— Im possible, j ’a ttends m es chiffreurs qui 

sont sortis.

— Laissez donc, Excellence, vous lirez plus 

ta rd  vos dépêches, —  insista la gracieuse 

actrice, en lançant au prem ier m in istre un 

regard  de ses beaux yeux irrésistibles.

Aucun refus n ’était possible. M. de Bis­

m arck alla chez le photographe avec l ’actrice. 

On leur fit tout d’abord un portra it séparé à 

chacun. Puis, tou t à coup, l’artiste, avec
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son tem péram ent d’enfant gâtée, volontaire, 

s ’écria : —

—  Excellence, une superbe idée ! Que 

diriez-vous si nous nous faisions photogra­

phier ensem ble ?

Comment rés is te r à un aussi gentil m inois 

qui faisait alors tou rner toutes les tê tes à 

Vienne et à Berlin? M. de Bism arck s’inclina 

sans penser à mal et le photographe se m it à 

l’œuvre.

Quelques jours après, le portra it de la plus 
fameuse actrice avec le plus célèbre homme 

d’É tat de l ’époque se trouvait dans toutes les 

m ains. On ne parlait pas d’au tre  chose à Ischl. 

Mais les deux in téressés trouvèren t bientôt 

q u ’il vaudrait m ieux que le fameux portrait 

fu t re tiré  de la circulation et le photographe 

dut s’engager à n ’en p lus.tirer d’épreuve.

La chronique scandaleuse, qui ju sq u ’alors 

n ’avait jam ais eu aucune prise sur la m oralité
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idéale et su rla  g randeur hautaine de M. de Bis­

m arck, m it celle innocente espièglerie à profit 

e t souleva d 'innom brables com m entaires. 

Quelques am is même, étrangers à toute interâ 

prêta lion m alveillante, lui en firent d ’am ers 

reproches. On fit du m oucheron un éléphant 

quoique la can tatrice, la divine diva, vécût 

déjà à cette époque dans la plus heureuse 
union avec son m ari, M. de Radhen, quoique 

le président du conseil eût m êm e été un  des 

tém oins de son m ariage, et quoique la jeune 

femme eût été reçue par l ’épouse de l’homme 

d’É tat.
C’est ainsi que cet incidentm inuscule acquit 

la notoriété d’une cause célèbre, de sorte que 

M. de Bism arck se v it à son tour dans l’obli­

gation de se défendre.

Il le fit le 26 Décembre 1865 dans sa réponse 

à un ecclésiastique son ami, M. -André de 
Roman.
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Voici un passage de cette lettre  in téressante 

qu i ne m anque pas d’être légèrem ent hum o­

ristique : —

« Cher André !

Si vous saviez à quel hasard la photogra­

phie Lucca doit son origine, il est probable 

que vous ne jugeriez pas si sévèrem ent. De 

plus, cette jeune femme, aujourd’hui Mme de 

R ahden, quoique actrice, est cependant une 

femme à laquelle pas plus qu ’à moi on n ’a 

jam ais attribué de relations illicites. J ’aurais 

néanm oins certainem ent eu soin de me ten ir 

en dehors de l’objectif braqué su r nous, si 

j ’avais, dans un m om ent de repos, réfléchi au 

scandale que tan t de fidèles am is devaient 

trouver à ce badinage. Vous pouvez juger, 

par les détails que je vous donne, que je  con­

sidère votre le ttre  comme bien intentionnée 

à  mon égard et que je ne songe pas à me
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m ettre au-dessus du jugem ent de ceux qui 

partagen t avec moi le même sentim ent. J ’at­

tends pourtan t de votre am itié et de votre cha­

rité  chrétienne que vous me recom m andiez 

à ceux qui me jugeron t à l ’avenir de le faire 

avec un peu de charité et d ’indulgence. Nous 
en avons tous besoin. Si je suis au nombre 

des pécheurs auxquels m anque la grâce de 

Dieu, je  n ’en espère pas m oins, comme eux, 

que, dans sa bonté, il ne voudra pas me re ti­

re r le bâton de l ’hum ble foi à l ’aide duquel je 

cherche à trouver ma voie au m ilieu des dou­

tes et des dangers de m a situation. Cet espoir 

ne me rendra  ni sourd aux  paroles de blâme 

que m es amis croiront devoir m ’adresser, ni 

im patient des jugem ents durs et m alveillants.

A la hâte,

Votre,

B is m a r c k . »
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Cette aventure eut du m oins pour résu ltat 

de rendre M. de Bism arck plus prudent. De­
puis lors il ne voulut jam ais se faire photo­

g raph ier avec aucune dame de sa connais­

sance.





I I

BISMARCK
ET LA PORTRAITISTE VILMA PARLAGHY





B ISM A R C K  E T  LA  P O R T R A IT IS T E  

Y1LM A P A R L A G IIY

La célèbre portra itiste  hongroise Yilma 

Parlaghy, hab itan t Berlin, est encore une 

jeune et jolie femme, énergique et intelli­

gente ; c ’est, en un m ot, une personnalité 

comme on en voit peu dans l ’histo ire de l ’art. 

Douée d ’un pinceau vigoureux  et du talent 

élevé de nos g rands peintres du seizième 
siècle, elle pein t comme eux des portra its  en 

pied et elle est parvenue à reproduire d’une 

m anière parfaite toute une série de nos con­

tem porains les plus célèbres, à te l point qu ’on
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pourrait la désigner sous le nom  de portra i- 

tris te  des g rands hom m es m odernes. Au nom­

bre des pein tu res dues à son pinceau qui a tti­

ren t toujours l ’attention, soit q u ’elles sou­

lèvent l ’enthousiasm e ou qu ’elles sub issen t 

la discussion, selon le point de vue auquel 

se placent les critiques, je  citerai seulem ent 

les portra its  du m aréchal comte de Moltke, de 

l’ancien dictateur Louis K ossuth, du docteur 

W in d th o rs te t de l’archevêque de S tablew ski. 

Elle a reproduit aussi les tra its  de l’em pe­

re u r Guillaume II à la grande satisfaction 

de ce m onarque. On peut dire sans crainte 

d’être contred it que c ’est la plus célèbre por­

tra itis te  de tou te  l ’Allemagne et à très  ju s te  

litre , car elle réu n it de brillantes qualités 

dans sa personne. Elle possède un goût exquis, 

un  coup d’œil et un  jugem ent infaillibles. Son 

réalism e sain et péné tran t se plaît à repro­

duire ses modèles dans leur sim plicité n a lu -
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relie et c’est plus qu’avec du talent, c’est 

avec du génie qu’elle saisit les m oindres dé­

tails ; de telle sorte que l’ensem ble paraît 

être fondu d’un seul jet. Sans ren ier sa propre 

individualité, Vilma Parlagby est parvenue, 

au cours de ses études assidues des anciens 

m aîtres, à se créer un genre particulier, à 

s’incarner absolum ent dans la personnalité 

de son modèle et à rep résen ter tou jours heu­

reusem ent l’ensemble de sa physionom ie.

Cette ém inente artiste  eut beaucoup à 

souffrir de la jalousie de ses confrères : c ’est 

ainsi que le portra it du m aréchal de Moltke, 

par exemple, que celui-ci, évidem m ent le 

plus com pétent des appréciateurs, a déclaré 

être le m eilleur de tous ses po rtra its , a été 

refusé il y a quelques années par le ju ry  de 
l ’Exposition Académ ique de Berlin. Ce refus 

eut pour résu lta t d’engager l’Em pereur, à la 

grande satisfaction de l’artiste , à acheter le
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tableau et à le faire placer dans la grande 

salle d’honneur de l ’exposition. L ’Em pereur, 

qui précisém ent eu t pendant ces dernières 

années de fréquen tes re la tions avec le m aré­

chal de Moltke et qui par conséquent était par­

faitem ent à même de ju g er sa physionom ie, 

fut enchanté du portra it e t blâm a vivem ent la 

singulière façon d ’ag ir du ju ry . Le salon 

d’honneur qui ne possédait en réalité  aucune 

œ uvre rem arquable fut, dès ce jour, le but 

et le lieu de réunion de tous les v isiteurs. 
C’est en foule que ceux-ci en tou rèren t l’œuvre 

de l ’artiste  de génie, su r le cadre de laquelle 
se voyait en le ttres d ’or cette inscription : 
A c h e t é  par S .  M. l’Em pereur.

C’est avec une verve hum oristique assez 

drôle qu ’un journal com ique de Berlin s ’am usa 

de cette affaire célèbre.
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M adam e P arlag h y  ne s ’est 
Pas au trem en t m ise en  fu rie ,
P o u r ad m in is tre r  u n  soufflet 
Au bon ju ry  qu i l ’in ju rie .

L’a rtis te  s’est to u t sim plem ent 
Soustraite à cette  ty ran n ie ,
En s’a tt ir a n t p lus nob lem en t 
Du g rand  public  la  sym pathie.

Le secre t du succès final 
Qu’elle ob tin t en grande p artie ,
Chez S chu lten , au  châ teau  royal,
F u t l ’œ uvre de sa m odestie.

E t, si son splendide p o rtra it 

E st le seul que le public  loue,
C’est ap p liquer un  bon soufllet 
Sans lever la  m ain  su r  la  joue .

C’est ainsi que Mme Parlaghy acquit (le 

l’honneur et (le la gloire de toutes les m a­

nières. Cependant son am bition n ’était pas 

encore satisfaite, parce qu’elle n ’avait pas re­
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produit les tra its  du chancelier. Le m aré­

chal de Moltke lui avait pourtan t souhaité 

souvent que M. de Bism arck lui fit faire son 
portrait.

Mais ce désir devait enfin être satisfait un 

jour.

Un grand industriel de Cologne, qui a 

d’excellentes relations avec le prince, pria 

Mme Parlaghy de faire le portra it de l ’illus­

tre homme d’E tat. L’artis te  s’adressa donc 

au Prince qui y consentit de très bonne grâce. 

Mais comme la le ttre  par laquelle Mme Par­

laghy annonçait son arrivée ne fu t pas ou­

verte, elle arriva à F riedrichsruhe sans être 

attendue ; elle eut alors l ’idée de re tou rner 

à H am bourg pour attendre que le prince lui 

assignât un au tre rendez-vous. Elle é ta it déjà 

arrivée à la gare lorsque le prince paru t à 

cheval et invita l ’artiste  et son m ari à reste r. 

Comme la princesse était allée à Ham bourg,
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M. de Bism arck se rend it en personne à la cui­
sine pour faire augm enter le m enu. Le 1er Jan­

vier 1891 fut alors fixé pour la prem ière séance, 

m ais le commun accord fu t soum is aux alter­

natives du tem ps et de la lum ière. Le 31 Dé­

cem bre fut justem ent une journée de brouil­

lard intense ; la visite de Mmo Parlaghy fut 

en conséquence re tardée d’un jou r ; m ais en 

revanche le prince se m it à son entière dis­
position pour le lendem ain.

A son arrivée, l ’artiste trouva le prince en 

habit de ville, de sorte que la réception put 

avoir lieu dans le salon de droite du rez- 

de-chaussée à F riedrichsruhe, dans lequel le 

prince recevait ordinairem ent les députations. 

Cette pièce était ce jour-là en grande partie 

rem plie de jouets de Noël destinés à ses pelits- 

enfants. La séance dura environ une heure et, 

pour qui sait combien rarem ent M. de Bis­
m arck est disposé à se soum ettre au regard
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scru ta teu r des po rtra itis tes , quoiqu’il soit 

lui-m êm e pein tre et sculpteur, e t com bien il 

lui est im possible de se ten ir tranquille même 

passagèrem ent, celui-là seul pourra se faire 

une idée de l'in té rê t que le prince devait par­

ticulièrem ent porter à cette œ uvre.

Pourtan t il ne fut pas difficile d’apprivoiser 

le lion de F riedrichsruhe. Une pose tran ­

quille sem bla terrib le au prince ; toutefois 

Mme Parlaghy est femme de ressource et d’in­

telligence. Lorsqu’elle désespéra presque 

d’atteindre son but, elle ne trouva rien  de 

m ieux pour se tire r d ’em barras que de m ur­

m urer à mi-voix la  chanson : —

Lorsque je  te vis 
Ce fu t fa it de moi !

E t ce m oyen réussit. E tait-ce la gaie et 

gracieuse m anière d’être de l ’artiste , était-ce 

la nouveauté ? Peut-être étaient-ce les deux
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ensemble. Bref, le prince se p rit à rire  de 

bon cœ ur et se p rê ta  de bonne grâce à la pose.

Après la séance, il en trep rit une petite pro­

m enade d’une dem i-heure environ, après la­

quelle les m em bres de la famille et quelques- 

uns des hôtes de la m aison, en dehors de l’ar­

tis te  et de son m ari, la sœ ur du chancelier, 

Mme d ’A rn im -K rô ch len d o rff, le p rofesseur 
S ch w en in g e r, le professeur de Lenbach, et 
quelques au tres, en tou t d ix-huit personnes 

se réun iren t pour le déjeuner. Mme Parla­

ghy fut placée en tre son célèbre confrère, le 

peintre Lenbach, et la princesse de Bismarck. 

Après le repas, Mme Parlaghy re tou rna à Ber­

lin, non sans em porter du prince la prom esse 

que dans l ’in térê t de l ’œ uvre com m encée 

il voudrait bien se ten ir à sa disposition.
C’est ainsi que le chancelier posa une 

deuxièm e fois. Je dois à la bonté de l’artiste  

quelques com m unications ayant tra it à la
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personne du prince de Bism arck et à ce r­

taines observations qui in téresseron t certai­

nem ent le public.

Saisie de l'im posante personnalité du prince 

dont elle a reproduit adm irablem ent et avec 

une facilité étonnante l’expression intellec­

tuelle et l’attitude ex térieure, elle me parla 

de la sorte : —

— Il existe dans cette tcte puissam m ent 

organisée une vie incom préhensible et m ys­

térieuse qui exerce sur ses auditeurs une im ­

pression étrange, à l ’in s tan t m êm e où son 

regard  rayonne su r les personnes e lle s  objets 

qui l ’entourent pour se perdre ensuite dans 

l’espace.

Le prince était à cette époque dans une si­

tuation d’esp rit calme et conciliante. II. s ’ex­

prim a chaleureusem ent et avec anim ation sur 

le com pte de l’E m pereur Guillaume II et causa 

de différentes choses avec abandon. II en tre ­
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tin t naturellem ent aussi la jeune femme de 

l’incident auquel ava it donné lieu le portra it 

du m aréchal de Moltke ainsi que de la con­

duite du ju ry  en cette circonstance. Je me 

perm ets de rapporter tex tuellem ent les pa­

roles su ivantes pour m ontrer la noblesse de 

sa pensée aussi bien que son état psycholo­

gique à l ’égard  du monde féminin.

« L orsqu’un hom m e s’est élevé au-dessus 

du niveau de la moyenne intellectuelle il 

commence à exciter l’envie, m ais lorsqu’une 

femme est en lu tte avec ces m essieurs ceux- 

ci deviennent grossiers. »

Pour cette fois encore le Chancelier ne se 

départit pas de ses chères habitudes ; il se 

com plut, par exemple, à bourrer sa longue 

pipe et se m it à la fum er avec béatitude, et 
ainsi du reste .
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Quant au p o rtra it de l’erm ite de F riedrichs- 

rulie, M'ne P a rlag h y l’a adm irablem ent réussi : 
il obtint aussi l ’approbation la plus vive du 

vieux m inistre . L ’artis te  a fait ce portra it 

avec la puissance créatrice qui la distingue. 

En effet, c ’est bien là le vieillard des forêts 

saxonnes qui, le prem ier en tre tous, unifia 

l’A llem agne, non seulem ent celui qui gou­

verna l’Europe pendant tro is périodes décen­

nales, le génie de la conception, l ’homme 

d’action audacieux, mais encore le Bism arck 

des tro is dernières années, celui qui ne pra­

tique plus la politique, m ais qui contem ple 

les événem ents du point de vue philosophique 

élevé où planent les oiseaux. Le po rtra it du 

prince de Bism arck par Mme Parlaghy charm e 

extraord inairem ent par la vérité , le naturel 

e t l’expression in tense d’intelligence qui le 

caractérise.

Mme Vilma Parlaghy possède un charm ant
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album  sur lequel les plus grands et les plus 

célèbres personnages de notre époque ont ins­

crit des autographes. Le chancelier lui-même 

accueillit favorablem ent le désir de l’artiste  

et y traça son nom  en caractères énergi­

ques.

La portra itiste  est non seulem ent m aîtresse 

de sa palette, m ais elle est encore une m aî­

tresse cuisinière. Elle excelle dans la prépa­

ration des viandes et des m ets de farine telle 

qu’on la p ra tique en H ongrie, sa patrie , ta len t 

qui lui valut égalem ent la grande médaille 

d ’o rq u ’elle avait déjà m éritée pour ses œuvres 

de peinture.

A Noël de l’année 1891, elle envoya à M. de 

Bism arck des pogalscherl, espèce de pâtis­

series hongroises, qui, paraît-il, ob tinren t le 

suffrage du chancelier ainsi que le prouve 

le billet suivant qui voit le jo u r ici pour la pre­

m ière fois :
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F ried rich sru h e , 26 D écem bre 1891.

« Les pâtisseries hongroises que vous avez 

eu la bonté de m ’envoyer, en les accompa­

gnan t si g racieusem ent de quelques lignes, 

m ’ont sem blé originales et très  bonnes. Je 

vous rem ercie et vous suis reconnaissant de 

votre cadeau et de vos vœux.

B ism arck . »



X

OPINION DE BISMARCK
SUR LES FEMMES ET LE MARIAGE





O P IN IO N  D E  B ISM A R C K  

SU R  L E S  FE M M E S E T  L E  M A RIA G E

Le lecteur atten tif se sera déjà convaincu, 

en parcourant les notes exactes et confiden­
tielles que je donne ici su r les rapports 

que M. de Bismarck eut avecle monde fém inin, 

que le vieux et énergique hom m e d ’E tat n ’a 

jam ais cessé d’ètre vis-à-vis des femmes un 

gentilhom m e de l’école de la vieille Marche 

allem ande. Sa fine sensibilité, sa délicatesse 

de sen tim ents, son noble caractère, ses égaras 

précieux, ses m anières chevaleresques do­

m inent partout d’une façon bienveillante et
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sans aucune nuance de galanterie m alsaine et 

fade, le tou t dépouillé d ’un culte im pur et 

m ensonger.

La belle phrase qui lui est échappée avec 

Mme Parlaghy, concernant la conduite de 

quelques-uns des rois de la création v is-à- 

vis des femm es, n ’est pas la seule de son 

genre. 11 en a prononcé bien d ’au tres dans le 

même sens. C’est ainsi qu ’en 1870, à Ver­

sailles, il lui arriva de dire à table, au cours 

d ’une conversation dont le sujet roulait sur la 

question de la politesse et de la g rossièreté : —

« Il n 'est perm is d’être g rossier qu ’avec 

ses am is et encore à la condition d ’être certain 

qu'ils ne s’en form aliseront pas ; mais combien 

de fois arrive-t-il que l’on est g rossier avec sa 

propre femme com parativem ent à d’autres 
dames ! »
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11 fut un tem ps, alors que la valeur histo­

rique de l ’homme d’E tat, son ardent patrio­

tism e, son esprit purem ent allemand n ’étaient 

pas encore clairem ent évidents pour tous, 

où certaines femmes s ’unissaien t à leurs 

m aris dans leur opposition contre lui, no­

tam m ent pendant la période aiguë des con­

flits politiques ; cette m ésestim e du beau 

sexe l’affligeait profondém ent. Même encore 

en 1884, au R eichstag, au cours de la séance 

du 9 Mai, pendant la discussion sur la pro­

rogation de la loi contre les socialistes, il 

exprim a son ressen tim ent en ces term es : —

« Certaines femmes, ou du m oins leurs 
m aris, qui ont une certaine réputation dans 

le monde scientifique, couronnèrent la dé­

pouille m ortelle de Blind d’im mortelles et de 

fleurs ! La signification de cet acte dans un 

tel m ilieu fu t à mes yeux la m anifesta­
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tion du reg re t de me savoir encore en 

vie ! »

Toutefois, cette m anifestation m alsaine de 

l ’opinion publique ne fut que passagère et 

depuis dix ans b ien tô t ce sont précisém ent 

les femmes allem andes qui ont acclam é le 

chancelier avec le plus grand  enthousiasm e 

et qui ont littéralem ent jonché de (leurs son 

passage dans les villes.
L’esprit d’in térieur, l’am our de la famille 

et de la patrie , la sim plicité sont, à ses yeux, 

les plus beaux apanages de la femme. Les 
motifs frivoles qu’invoquaient certains di­

plom ates pour justifier, à l’encontre de la 

fidélité conjugale, leur goût pour les aven­

tures galantes et leurs écarts, étaient con­

dam nés sévèrem ent par lui, môme à l ’époque 

où le sang généreux de la jeunesse circulait 

dans ses veines, époque pendant laquelle 011
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n ’a guère l’habitude de faire de la m orale. 

A tren te -six  ans, la conduite de l ’envoyé à la 

présidence de la Confédération germ anique, 

le comte de Thun, le choqua au point qu'il 

écriv it à son chef d irect, le baron de Man­

teuffel, le 26 Mai 1851, le passage suivant : —

« Il fait la cour aux jolies femmes de la 

bourgeoisie com m erciale avec une ostenta­

tion telle qu’il sem blerait vouloir produire 

sur cet entourage une im pression beaucoup 

plus considérable qu ’il est perm is de l’adm et­

tre  pour sa propre satisfaction. »

. E t d’au tre  p art il écriv it encore un an et 

demi après, le 16 Octobre 1852 : —

« Le soir il fréquente une société de dames 

qui sont plus faciles et form osæ  que bonæ  et 

laboriosæ ... »
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Et il en est d’au tan t plus indigné que la 
com tesse est, comme il le répète, une jeune 

et jolie femme jouissant de la meilleure ré­

putation.

A part cela, il ne s ’est jam ais laissé in ­

fluencer par aucune femme dans sa politique, 

quand m ême l ’une ou l’au tre in triguaien t 

contre lui. Voici pourquoi, comme on le sait 

de source certaine, il faisait peu de cas de 

l’ancien m inistre des cultes, Henri de Müh- 

ler, qui accordait par trop d’atten tion  aux vo­

lontés de sa femme Adélaïde. Il s’exprim e 

avec sévérité su r une semblable politique de 

jupon. C’est ainsi qu ’il dit un  jou r à Ver­

sailles, dans une conversation qui roulait à 

table su r l’influence que pouvait exercer 

une femme énergique : —

« Oui, en pareille circonstance, il arrive 

souvent que l ’on ne sait à qui a ttribuer l’avan-
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làgé ou le dommage quid  ipse fecit et quid  

m u lie r  fecit. »

II fit suivre cette m axim e d’exemples qui 

ne seraient pas à leur place ici.

Nous venons de re la te r l’attitude qu'il con­

servait v is-à-vis des femmes diplomates. Lui, 
l’homme à I intelligence transcendan te, aux 

décisions nettes, l’hom m e d ’E tat sans préju­

gés, allant droit au but, devait naturellem ent 

se détourner d’une diplomatie fém inine qui, 
la p lupart du tem ps, ne s’inspire que de sen­

tim en ts , d ’im pressions subjectives, et de 

passions.

P lusieurs femmes brillaient dans la société 

dont il s ’en tourait le soir pendant sa vie par­

lem entaire, m ais ces femmes brillaient exclu­

sivem ent par leurs vertus dom estiques, par 

leur am abilité, leur gracieuse hospitalité, par 

le charm e d’une intelligente et spirituelle
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conversation. M. de Bism arck se soum ettait 

alors volontiers à une sem blable dom ination.

Il n ’est pas nécessaire d ’affirmer, après ce 

qui précède, qu ’il considère le m ariage comme 

un sacrem ent. Il lui est arrivé de s ’expliquer 

publiquem ent su r la sain teté du m ariage et 

ceci déjà même en 1849, au cours de la cin­

quante-quatrièm e séance de la seconde 

Cham bre. P endant qu ’il com battait, à cette 

époque, le m ariage civil, il le condam nait 

comme étan t contraire à la conscience re li­

gieuse du peuple ; il se lia pourtan t plus tard 

et se trouva même en com m unauté d ’opinion 

avec le m in istre  de Falk, l’in itia teur du m a­

riage civil obligatoire, après s’être persuadé 

toutefois qu’en l ’adoptant, la consécration de 

la vie de famille et la com m une entente des 

âmes n ’en souffriraient en aucune façon.

Plus tard , lorsque pendan t la séance du 

16 Janvier 1874 le baron de Scborlem er al-
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taqua le m ariage civil, le prince de Bism arck 

répondit à cette question par ces paroles ca­

ractéristiques : —

« Ce qui m ’a frappé le plus, quoique je n 'aie 

pas été personnellem ent visé, c ’est que l'o ra­

teu r a attribué le relâchem ent des liens de la 

famille et les naissances sous le débordem ent 

des péchés, à l’introduction du m ariage civil 

dans nos m œ urs. Je dem anderai donc si, par 

suite de celte introduction, la vie de famille 

a été réellem ent ébranlée parm i nos compa­

trio tes des bords du Rhin, faits qui doivent 

être m ieux connus de l’orateur en W estpha- 

lie que de nous ici. La vie de famille est-elle 

donc si détru ite chez nos com patriotes ? Il me 

semble, au  contraire, que le m ariage en par­

ticulier offre un exemple frappant des bonnes 

m œ urs allem andes, su rtou t si l’on com pare 

ce qui se passe ailleurs à ce sujet e t qui est
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un contraste agréable pour nous. Je crois que, 

surtout sur les bords du Rhin, l ’institu tion  du 

m ariage s ’élèverait à une grande hauteur si 

l ’on pouvait et si l ’on voulait se baser sur les 

chiffres des statistiques. »

Au surplus, il avait déjà exprim é, dans la 

séance du R eischtag du 17 F évrier 1873, que 

sa position dans la question du m ariage civil 

é ta it telle, qu ’il en avait p résen té la proposi­

tion à l’E m pereur Guillaume Ier, non pas de 

son plein gré, mais à contre-cœ ur et après une 

longue lutte avec ses collègues. Cette affaire 

n ’avait rien  à voir avec la dogm atique, m ais 

elle é ta it de natu re  purem ent politique. Le 

sacrem ent du m ariage ne serait donc pas 

com prom is.



X I

H O M M A G E S  F É M I N I N S





H O M M A G E S  F É M I N I N S

Celui qui sème l ’am our, récolte l ’amour,. 

Aussi voyons-nous le m onde fém inin alle­

m and, à p art quelques ra res exceptions, offrir 
à M. de Bism arck ses hom m ages de la façon la 

p lus sym pathique et la plus cordiale dans des 

allocutions, des adresses de félicitations, des 

p iècesdepoésie , des présents, des fleurs, etc., 

etc. Depuis qu ’il a abandonné les affaires de 
l’É tat, ces tém oignages d’affection et de véné­

ration des femmes allem andes se sont p résen­

tés sous un aspect plus grandiose et plus 

m agnifique encore qu’au p a rav a n t, ce qui
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prouve bien que c’est le sentim ent de la recon­

naissance pour les grandes choses auxquelles 
il a p ris part et d’adm iration pour- son génie 

qui les inspire.

11 serait bien difficile de citer les noms de 

tou tes les dam es de la société qui lui ont 

préparé partou t d’ardentes et chaleureuses 

ovations à l’occasion de son anniversaire ou 

dans ses voyages. A Berlin, à Hambourg, à 

F riedrichsruhe, en Saxe, dans l’Allemagne du 

Sud, et même à Vienne, il a été souvent l’objet 

des dém onstrations les plus en thousiastes. 

II n ’y a pas dans tou t l’em pire d’Allem agne, 

n i m êm e dans l ’un ivers entier, partou t enfin 

où l’on parle allem and, de maison dans laquelle 

le p o rtra it du célèbre Chancelier ne soit 

suspendu  au m ur; son nom se trouve m êm e 

dans les dictons, comme par exemple dans 

les su ivan ts : —
« Que le roi Guillaum e vive longtem ps,
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q u ’il prospère, et que toujours le Prince 

de Bism arck l’accom pagne. »

E t : —

« Dieu voit avec plaisir Guillaume filer et 

Bismarck tisser. »

Hesekiel raconte une charm ante petite aven­

ture arrivée à son héros, il y a quelques dix 

ans. Un jour que M. de Bismarck allait à che­

val de Yarzin à la porte de Rfauzen, où il avait 

donné rendez-vous à ses gardes-forestiers, il 

c ru t donner la chasse à un  étrange anim al 

bleu qui accourait vers lui poussé par le vent 

sur.le versan t de la colline. Mais lo rsqu’il l’eut 

a tte in t, il v it que c ’é ta it une ombrelle bleue ; 

il était lui-m êm e tom bé dans une em buscade, 

car il se vit tou t à coup entouré d’un cercle 

de jeunes femmes qui l’accueillirent en chan­

tan t. Le pasteur des environs de Krauzen 

tenait de ce côté un pensionnat de jeunes 

filles, lesquelles ayant été inform ées de barri-
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vée du Chancelier lui offrirent ainsi leurs 

hom m ages im prévus et le qu ittèren t ensuite 

enchantées de son affabilité.

Madame de Hohenau a raconté une autre 

petite aventure dans un journal berlinois.

« Personne n ’a jam ais vu M. de Bismarck, 

dans l’em barras. Je suis sans aucun doute 

la seule qui puisse se van ter d ’avoir vu pa­

reil phénom ène. C’était pendant le tem ps 

de son séjour à Ems en 1867. Cette ville 

d’eau politique déjà célèbre é t a i t , comme 

toujours, très fréquentée et la place m an­

quait au  K urhaus pour y loger convenable­

m ent le comte. L’inspecteur des bains au 

désespoir v in t me trouver et me pria de lui 

abandonner mes deux belles cham bres donnan t 

sur la Lahn. Je consentis à me contenter aussi 

longtem ps qu’il serait nécessaire d’une petite 

cham bre sous les combles. Comme je me 

disposais à dém énager, le même inspecteur
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arriva en toute hâte et m ’apprit qu ’une p rin ­

cesse russe ayant cédé deux des plus belles 

cham bres dans la m eilleure aile du Kurhaus, 

mon sacrifice devenait inutile. Très contente 

de cette nouvelle, je me rendis à la prom e­

nade à l’heure delam usique. La foule l ’encom­

bra it d 'une façon tou t à fait extraordinaire et 

je  découvris bientôt que l’arrivée de M. de 

B ism arck à la prom enade en é ta it la  cause. 
Pour m ieux le voir je m ontai quelques m ar­

ches du perron , m ais je fus saisie d 'un vit 

é tonnem ent lorsque je vis le héros du jour 

se diriger vers moi et qu ’en m êm e tem ps 

tous les yeux se tournaien t de mon côté avec 

une extrêm e curiosité. Il m e parla alors et me 
d it en français : « Madame, vous avez été 
assez aimable pour m ’offrir votre logis. » Je 

répondis, à la vérité un  peu étonnée, aussi 

en  français, m ais j ’ajoutai que j ’aurais beau­

coup aimé entendre un mot d’allem and d’un
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homme tel que lui. Il me regarda d’un air 

lout in terd it et m e dem anda si je n ’étais pas 

la princesse russe N. N*** qui lui avait cédé 
son logem ent. Je com pris alors qu ’il avait fait 

confusion ; il s’excusa, puis il continua son 

chemin avec un  em barras m anifeste. Le pu­

blic se précipita vers moi.

« — Qu’a-t-il di t? —  criait-on de toutes 

parts.

Ma réponse ne satisfaisait personne. Je ne 

pouvais com prendre m oi-m êm e com m ent il 

avait pu me prendre, moi, une simple et 

m odeste vieille femme, pour une princesse 

russe. J ’appris plus tard  que la toilette à la 

mode russe de m a com pagne avait am ené 

celte confusion. »

La réception qui l’attendait de la part des 

dam es jeunes et vieilles — en existe-t-il donc 

de sem blables? — est non moins p iquante et 

rom anesque, mais tou t aussi surprenante.
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Elles le ch an ten t, le poétisent, et lui por­

ten t des toasts. Le Chancelier de l ’Empire 

n ’accueillit jamais ces m arques de recon­

naissance comme un dérangem ent et encore 

moins comme une im portunité ; hien loin de 

là, elles le ré jouiren t toujours comme une 

preuve du sentim ent idéal qui existe dans le 

cœ ur des femmes et du vif am our de la patrie 

qui anim e les femmes et les jeunes fdles 

depuis que « Guillaume file et que Bismarck 

tisse . »
Ses voyages ressem blent à des m arches 

triom phales et le rav issan t parte rre  de dames 

portan t de m agnifiques bouquets, des cou­

ronnes de laurier, des coussins de fleurs dans 
les m ains, des flammes dans le regard , prête à 

ces tém oignages spontanés d ’allégresse et 

d ’enthousiasm e to u t le charm e de la poésie 

nationale la plus élevée et la plus pure. La 

haine qui l’a poursuivi si longtem ps a cessé
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aujourd’h u i, du m oins chez nom bre de femmes 

qui étaient ses ennem ies, car il faut qu’on 

sache qu ’il n ’existe pas une femme qui n ’ai­

m erait à couronner de lauriers le front 

de l ’au teur de l ’unité de l ’A llem agne. La 

vieille désunion qui a si longtem ps été un 

obstacle à l’un ité  de l’Allemagne a disparu à 

jam ais : le culte des femmes du nord, du sud, 

de l’est, de l’ouest pour M. de Bism arck en 

est la preuve.
Parm i le nom bre ex traordinaire d 'hom ­

m ages offerts par les femmes au vieux Chan­

celier et à la Princesse, sa femme, il y en a 

deux qui m ériten t particulièrem ent d’être 

cités.

En Juin 1892, le p rince de Bism arck s’arrêta 

à Dresde et y reçu t une députation composée 

d 'un grand  nom bre de personnages notables. 

Après que le conseiller à la cour docteur 

Osterloh eut prononcé une allocution au  nom



HOMMAGES FÉM ININS 2 7 3

de la députation, le prince y répondit. La 

petite fille du conseiller, une enfant de douze 

ans, s’approcha de la princesse de Bism arck 

et récita  à haute voix une poésie composée 

par sa m ère , Mme O sterloh, poète connu, 

tou t en lui p résen tan t un  m agnifique bou­

quet.
Les belles habitantes de Dresde étaient 

dans la plus grande agitation, car tou tes elles 

voulaient honorer et fêter M. de Bism arck. 

Un cadeau particu lièrem ent touchan t lui fut 

offert par les professeurs et les élèves du 

Conservatoire de m usique. Une im m ense 

couronne de laurier ornée de touffes de bleuets 

fut rem ise au prince. La couronne était a tta ­

chée par un ruban  bleu de ciel, emblème de 
la fidélité. Sur l’un des bouts de ce ruban  on 

lisait une dédicace, hom m age en vers de 

M"° Nina Falkenberg.
Une corne d ’abondance d’un goût parfait,
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entourée de roses et de m yosotis et conte­

nant un m agnifique bouquet de roses des 
espèces les plus ra res , m êlées à des b ran­

ches d’aubépine, à des edehveis, et à des 

m yrtes fut adressée à la p rincesse. Le ruban 

qui entourait cette corne d’abondance portait 

en inscription une dédicace due égalem ent à 

Mlle Falkenberg.

L’École norm ale royale d’in stitu trices offrit 

aussi une corne d’abondance ; mais celle- 

ci était m ontée sur un chevalet et se compo­

sait d’une garn itu re  extrêm em ent précieuse 

composée d’orchidées d’une grande rare té , de 
géran ium s, d ’Eucharis, et de roses M aréchal 
Niel.

Les femmes de Blaservitz firent orner 

le salon princier d ’une m agnifique corbeille 
de fleurs et de gerbes de roses.

Un hom m age im posant, brillant, cordial, 

unique en son genre lui fut offert peu de
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tem ps avant le soixante-dix-neuvièm e anni­

versaire de sa naissance, le 30 Mars 1894, à 

F riedrichsruhe. Ce jour-là arriva une dépu­

tation île dames, des prem ières familles de 

toutes les provinces, qui apporta ien tauprince 

une adresse de souhaits de bonheur couverte 

de plus de cent mille signatu res des femmes 

e t des jeunes filles du pays de Bade, de la 
Hesse et du Palatinat. A la station, le secré­

taire particu lier du P rince, M. le docteur 
C hrysander, salua ces dam es au nom  du 

prince et les conduisit aux cinq équipa­

ges que M. de Bismark avait envoyés se 

m ettre à la disposition de ses hôtesses et 

qui attendaien t devant la gare. Arrivée au 

château, la députation fut im m édiatem ent 
reçue par le prince dans le prem ier salon du 
rez-de-chaussée. La princesse de Bism arck 

était égalem ent présente ainsi que la com­

tesse Guillaume et le professeur Schw eninger.
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Dès que l’on eut apporté le lourd bahu t qui 

renferm ait l'adresse, M“° Boking, placée au 

centre du groupe, récita  de m ém oire une 

adresse composée et mise en vers par 

M1"' Louise Berthold, de Spire.

Le Prince écouta debout celte allocution 

poétique et c ’est avec satisfaction que l’on 
rem arqua que la Princesse elle-même resta it 

debout sans trah ir la m oindre trace de fa­

tigue, du com m encem ent à la fin de la céré­

monie, signe m anifeste d’une force étonnante 

et d’une santé parfaite. Pendant que le gra­

cieux orateur prononçait les derniers vers de 

son poème, la baronne de Heyl tend it au 

prince un  hanap dont les tresses en osier 

•étaient enguirlandées de rubans de soie et 

qui é taitrem pli deLiebfrauenm ilch, provenant 

du K lostergarten, récolte 1874. Toutefois, le 

prince tend it le hanap à Mmo de Heyl et lui 

dit en souriant : —
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—  Buvez d’abord, m adam e.

Celle-ci, cédant alors à celle gracieuse 

invitation, bu t à la santé du prince en esquis­

sant une reconnaissante salutation, puis elle 

lui rend it le verre, que le prince porta aussitôt 

à ses lèvres, m ais comme la quantité  contenue 

dans le lianap était trop considérable pour 

être absorbée d 'un  seul tra it, il s’y prit à trois 

reprises, et après avoir consciencieusem ent 

vidé le gobelet, il s ’écria d’un  ton  franchem ent 

satisfait : —
— Le cadeau de Bacchus est m erveilleux !

Après avoir adm iré le travail artistique du

lianap, le prince adressa les.paroles suivantes 

à 1’assem blée : —
— Je vous-rem ercie, gracieuse demoiselle, 

de votre chaleureuse et sym pathique allocu­

tion ; je vous rem ercie, m esdam es, pour la 

grande joie que vous me donnez et le grand 

honneur que vous me faites en me transm et-
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lan i les souhaits de bonheur dont vous êtes 

chargées. J ’apprends par vous que cette 

distinction est la seule dont un m inistre ait 

été favorisé ju sq u ’à ce jour. Cette distinction 

est pour moi une com pensation jetée dans la 

balance en réponse aux attaques haineuses 

de m es adversaires, c ’est-à-dire aux adver­

saires de l'E m pire , et elle contribue ainsi à 

ré tab lir l’équilibre. Vous avez fait un grand 

effort pour m ’honorer et me com bler de joie. 

Vous avez accompli un long voyage, vous 

l’avez accompli non sans de grandes fatigues 

auxquelles à mon âge et en m a qualité 

d ’homme j ’oserais à peine m ’exposer eu égard 

aux  tra je ts  de nu it qui en sonl la consé­

quence. En le constatan t, j ’éprouve presque 

un sen tim ent de confusion de ce que vous 
ayez tan t fait pour moi. Cependant, si, à 

mon point de vue personnel, je suis satisfait 

de vous voir ici, je le suis égalem ent au point
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de vue politique, car vous n ’êtes pas ici seu­
lem ent et un iquem ent à cause de m a propre 

personnalité, m ais en raison des travaux  que 

j’ai laissés derrière moi, en raison du b u t qui 

les a inspirés et que je m ’étais proposé d’at­
teindre . Au fond de vos com plim ents, je trouve 

une approbation entière et sincère pour 

l’Em pire tel qu ’il a été constitué sous Guil­

laum e Ier, une affirm ation des b ienfaits qui 

sont devenus notre partage à nous tous. Je 

ne veux pas parler par là de l ’antique gloire 

de l'Em pire, m ais dire de nouveau que nous 

som m es com ptés aujourd’hui comme une na­

tion prépondérante en Europe ayant la pleine 

conscience de sa propre valeur. Le tém oi­

gnage qu'il m ’est donné de recevoir de vous, 

m esdam es, en ce jour, m ’est particu lièrem ent 

précieux à ce point de vue. Jadis, lo rsqu’une 

députation de mes com patriotes m e souhaitait 

/a  bienvenue, j ’ai souvent m anifesté la pensée
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qu'il m e sem blait avoir été élevé à un haut 

grade dans l’ordre des décorations. L 'ordre 

que vous me décernez, m esdam es, est une 

décoration de feuilles de chêne et de brillants, 

je  voudrais m êm e pouvoir dire que c ’est une 

garantie pour notre avenir politique. Ce qui a 

pénétré chez nous, dans l ’in térieur du foyer, 

où la femme règne en m aîtresse, est solide­

m ent établi, plus solidem ent que ce qui ré­

sulte, dans la vie publique, des lu ttes des 

partis, au cours desquelles les opinions des 

hom m es se m odifient su ivant leur position de 

com bat. C’est en un mot, dirai-je, le résultat 

de la politique. Ce qui pénètre au sein de la 

famille se tran sm et aux enfants et par suite 

reste plus durable et résiste  m ieux en face 

d ’un danger. Le jour où l ’idée de l’homogé­

néité de la patrie  au ra  acquis l ’approbation de 

la femme, l’Em pire sera indestructib le et tel 

il reste ra . Je considère, en effet, la tradition
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de famille transm ise par la m ère el par là 

femme comme une garantie plus sûre que les 

bastions de nos forteresses pour notre avenir 

politique. Une fois que cette conviction aura 

pénétré dans la famille, elle sera plus éner­
giquem ent et plus solidem ent debout que par 

les arm es ; si nous avions jam ais le m alheur 

d ’entreprendre une guerre néfaste, si nous 

étions vaincus ou si nous étions mal gouver­

nés, le seul fait que la confiance et la foi en 

notre unité politique auront pénétré ju squ’au 

plus profond de la famille contribuera toujours 

à nous réu n ir dans le cas d’une catastrophe.

A ussitôt que le prince eut term iné son dis­

cours, un  groupe de dames l’entoura et cha­

cune lui offrit un bouquet en s’inclinant pour 

lui baiser la main.

— C’est le m onde renversé ! — s’écria-t-il 

en se défendant.

Mais comme il lui était impossible de se
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soustraire aubaise-m ain , il le rend it eu baisers 

sur les joues de ces dam es; ce qui produisit 

une scène très anim ée et très  touchante que 

la princesse contem plait avec un sourire de 
bonheur.

Le bahu t offert contenait avec l’adresse une 

série de reg istres disposés selon les localités 

d’origine des signataires. Ces reg istres, dont 

les feuilles sont enlum inées d ’arabesques et 

de dessins, sont couverts d’une liste de noms 

très nom breux. Le bahut, véritable chef- 

d ’œ uvre, tan t au point de vue de la conception 

qu ’au point de vue de l’exécution, est fixé su r 

un socle de bois d’ébène dont le dessus est en 

partie  couvert d’un velours gris argen t foncé. 

Les quatre pieds en argen t du m euble lui— 

même représen ten t des fées jouant du lut h. 
La garn iture , d’une extrêm e richesse, est éga­

lem ent en argent ainsi que le couvercle bombé 

su r lequel il y a des ornem ents en filigrane.
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La paroi de devant porte un grand écusson 

ovale en ivoire de quinze à v ing t centim ètres 

de hau teu r ; nue pein ture allégorique finement 

exécutée est entouré d’un cadre à jour légère­

m ent teinté. Des génies flottants soutiennent 

les trois écussons de la Hesse, du Palatinat, et 

du duché de Bade. Trois tablettes d ’ivoire plus 

petites, fixées à la paroi opposée et sur les 
côtés du m euble, représen ten t des types de 

femmes portan t des costum es nationaux ; elles 

sont encadrées de quatre  paysages en m inia­

tu re  rep résen tan t les sites les plus rem ar­

quables du pays de Bade, du Palatinat, et de 

la Hesse. La poignée se compose de la figurine 

argen tée et dorée du Rhin.

Pendant l ’exam en du bahu t et de son 
contenu, le prince jeta  un coup d’œil sur 

chaque reg istre  et se fit donner par chacune 

des dames une explication qu’il écouta a tten ­

tivem ent. Il s ’informa ensuite com m ent ces
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dames, se proposaient de disposer de leur 

tem ps; puis, quand il su t que rien  de précis 

n ’avait été arrêté , il invita toute l ’assemblée 

au déjeuner de famille qui était déjà servi 

dans.la sa lleà  m anger; il offrit ensuite le bras 

à sa voisine, Nelle K uby; c ’était précisém ent 

elle qui avait pris l’initiative de l’ovation, et il 

conduisit ses invitées à table en disant : —

— Sans égard pour le rang , je vous 

prie.

Les ovations des dames se renouvelèrent le 

lendem ain, qui était la veille de son soixante- 

dix-neuvièm e anniversaire. P endant les trois 

quarts d’heure que m it le cortège de cinq 

mille porteurs de torches à défiler devant lui, 

le prince assista debout avec sa famille à cette 

scène de jubilé devant le château. Quelques 

dames voulurent encore lui baiser la m ain, 

mais elles en furen t em pêchées d’une m anière 

joviale par le professeur Schw eninger.
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Soixante dames offrirent des bouquets au 

prince en passan t devant lui.

Comme il se disposait à descendre les 

m arches de son perron, le I e' Avril 1894, jour 

de son anniversaire, quelques dames s’appro­

chèrent de lui et lui offrirent encore des bou­

quets. Alors la même scène se renouvela et 

provoqua des cris d ’allégresse. Le prince 
donna sa m ain à baiser aux vieilles dam es, de 

m êm e qu’aux plus jeunes, m ais ensuite il p rit 

affectueusem ent celles-ci par la tête et les 

em brassa sur la joue droite. Il serait impossible 

de dire combien les joues d’aim ables jeunes 

filles roug iren t et quel voile de tristesse silen­

cieuse se répand it sur le visage de celles qui 

arrivèren t trop tard. Hélas ! le prince était 

déjà ren tré  au m ilieu des siens.
Parm i les présen ts de dam es qui lui furent 

envoyés plus tard , il n ’y en a que peu de 

rem arquables : Mmc Frieda Schw ab, de F ranc­
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fort-sur-le-M ein, envoya un éventail qui repré­

sente, dans une série de portra its  en pied, le 

prince dans ses différentes situations : en 

garçon de dix ans, en étudiant, en am bassa­

deur, en chancelier de l’Em pire, en particulier. 

La com tesse H enckel-D onnersm arck (la Païva) 

envoya une superbe jum ent alezane. Voici ce 

qui m otiva ce dern ier cadeau, suivant un 

b ru it assez répandu. Le docteur Schw enin­

ger avait assuré au com te et à la com tesse 
Guido Henckel-D onnersm arck que le prince 

avait recouvré ses forces au point q u ’il serait 

bientôt capable de rem onter à cheval, m ais 

qu ’il lui fallait pour cela une bête assez douce 

qui ne se trouvait pas dans ses écuries et que 

personne n ’osait endosser la responsabilité 
d ’en faire l ’acquisition. Le 31 Mars, à m idi, 

la bête arriva. La com tesse, pleine d’une 

aimable sollicitude, faisait cadeau au prince 

d ’une jum ent d’un  caractèretranquille  e td ’une
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allure légère. Lorsque M. de Bism arck fut 

inform é de l’arrivée à F riedrischsruhe du nou­

vel hôte de ses écuries, que l’on prom enait de 

long en large dans la cour, il sortit aussitôt 

pour exam iner la jum en t qu ’il regarda en 

connaisseur et qui lui plùl beaucoup.

Les femmes ont fêté, fêtent, et fêleront 

longtem ps dans le prince de Bismarck, non 

seulem ent le grand  hom m e d’É lat, la gloire 

de l ’Allemagne, le type accompli de la cheva­

lerie, m ais encore l’homme à la fidélité iné­

branlable, l ’égide et le protecteur du foyer 

dom estique, l’image de la pureté des moeurs 

germ aniques.
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